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CHAPITRE  XI. 


Des  différens  goûts  des  Moder- 
nes dans  la  mufique. 
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principes  generaux  aux- 
^ quels  toutes  les  nations 
doivent  s’accorder  , & que  la  force 
fc  la  vérité  des  exprellîons  foient 
T qui.  IL  A 
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par-tout  la  plus  grande  perfeétio* 
des  Beaux  Arts  , il  eft  cependant  un 
goût  particulier  à chaque  peuple, 
C’eft  une  forte  d'empreinte  qui  fait 
reconnoître  , pour  ainfi  dire  , le 
climat  des  différentes  productions  j 
déjà  il  a été  obfervé  que  nous  te- 
nons du  Nord  ou  plutôt  des  Gots» 
ce  qui  ne  fçauroit  exciter  qu’une 
admiration  refléchie.  Les  Grecs» 
habitans  cl’un  climat  plus  chaud  , 
s’appliquèrent  allez  conftamment 
à l’expreffion  vraie  du  fentiment, 
Les  Italiens  & les  François  ne  font» 
fans  doute , dans  aucun  de  ces  ex- 
trêmes 5 mais  plûtôt8leurs  goûts  doi- 
vent former  comme  des  nuances  in- 
termédiaires. 

Ce  n’eft  pas  que  la  température 
de  l’air  la  plus  approchante  de  celle 
d’ Athènes»  doive  avoir  exa&emeqt 
décidé  une  même  flmilitude  dans 
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le  goût.  Les  mœurs  j l’éducation  8c 
le  tempérament  des  grands  hommes 
qui  ont  fait  dés  progrès  utiles,  font 
autant  de  principes  de  la  variété  des 
fentimens  des  difiérens  Peuples. 

Chaque  nation  doit  avoir  natu- 
rellement un  ordre  de  fentimens 
agréables.  Cet  ordre  doit  être  déci- 
dé par  ce  qu’on  pourroit  appeller 
le  tempérament  général , & par  les 
avantages  particuliers  de  la  région 
que  cette  même  nation  habite.  A 
la  Chine , où  la  figure  des  hommes 
& les  produétions  de  la  terre  ne 
font  point  dans  les  mêmes  propor- 
tions qu’en  Europe , il  ne  fçauroi£ 
y avoir  dans  les  Beaux  Arts  le  goût 
que  les  Européens  décident  le  meil- 
leur. 

Par-tout  8c  dans  toutes  les  pro- 
duirons , il  faut  exciter  le  fenti- 
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ment.  Une  imitation  exacte  des 
, inflations  les  plus  puiffantes  qui 
ayent  été  éprouvées.  Voilà  ce  qui 
|)eut  donner  de  la  vérité  aux  ima- 
ges & retracer  un  fentiment  con- 
nu , qu’on  retrouve  toujours  avec 
fatisfaétion.  Ce  rapport  des  Beaux 
Arts  avec  la  fenfibilité  la  plus  géné  - 
raie , .eft  comme  le  caraétere  cer- 
tain des  productions  les  plus  heu- 
reufes  du  génie.  Beaucoup  de  dér 
licateffe  &c  une  grande  élévation  de 
l’arne  , infpirent  conftamment  de 
fortes  expreffions  de  la  pureté  des 
émotions  des  fens , de  cette  pure- 
té affectée  par  les  avantages  réels  du 
climat  qu’on  habite. 

C’eff  ainfi  que  quoiqu’il  y ait  des 
principes  conftans  & immuables  des 
Beaux  rts  , il  doit  cependant  y 
avoir  de  grandes  variétés  dans  leurs 
applications.  Dans  les  goûts  les  plug 
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indépendans  en  apparence  , on  doit 
trouver  une  partie  fixe  , immuable 
pour  tous  les  hommes  & pour  tous 
les  tems  j mais  il  doit  y avoir  enco- 
re une  partie  plus  délicate , particu- 
lière à chaque  âge  , à chaque  cli- 
mat , peut-être  même  à chaque 
homme. 

Tout  ce  qui  fera  méchanique  Sc 
dans  les  mouvemens  effentiels  de  la 
matière,  décidera  la  partie  immua- 
ble des  fentimens  : les  productions 
de  ce  principe  doivent  être  aufli  in- 
variables qu’il  l’eft  lui  même  ; mais 
les  différentes  dualités  des  climats 

x 

8c  les  difpofitions  des  organes  aux 
émotions  , dicteront  des  modifica- 
tions particulières , 8c  qui  feront 
tout  autant  d’effets  variez  des  prin- 
cipes fondamentaux. 

Nous  avons  déjà  traité  des  Ioix 
A iij 
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Confiantes  des  mouvemens  fonores, 
de  ces  mouvemens  de  la  matière 
confiderés  indépendamment  des 
difpofitions  particulières  des  peu- 
ples & de  leurs  préjugez.  Quels  que 
idient  Fefpéce , l’âge , le  climat  Sc  le 
tempérament  des  êtres  fenfibles  3 
toujours  ces  principes pconferveront 
leur  certitude  immuable.  Le  fenti- 
ment  ne  fçauroit  même  avoir  de  vé- 
rité fi  ces  principes  n’en  font  la  baze 
elfentielle  v mais  pour  trouver  le 
meilleur  ufage  de  cette  théorie  gé- 
nérale , il  faut  fans  doute  la  rap- 
porter au  goût  nationnal  y à propor- 
tion qu’on  s’en  fera  plus  approché  * 
on  pourra  fe  flater  d’un  fuccès  plus 
certain  &c  plus  long-tems  continué. 

On  fe  tromperoit  fouvent , fi  on 
jugeoit  toujours  des  goûts  des  na- 
tions par  les  meilleures  productions 
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qu’on  y connoiiïe.  Le  génie  des 
grands  hommes  pafle  dans  les  Beaux 
Arts  qu’ils  cultivent , & nous  avons 
vu  que  dans  les  progrès  de  la  lan- 
gue françoife  ces  nuances  y étoient 
bien  marquées.  Ainfi  une  nation 
qui  auroit  produit  peu  d’efprits  fu- 
périeurs , ou , ce  qui  revient  ici  au 
rnême , qui  n’ auroit  point  eu  d’ar- 
tifte  d’un  fentiment  a fiez  délicat  ôc 
d’un  efprit  allez  élévé  pour  connoî- 
tre  la  grande  pureté  des  émotions 
qui  étoient  particulières  à fon  cli- 
inat}  cette  nation,  dis-je,  n’auroit 
pas  encore  des  exprefîions  vraies  du 
goût  auquel  il  doit  le  plus  applau- 
dir. Dans  les  Arts  de  cette  même  na- 
tion on  pourroit  retrouver  exaéle- 
tnent  la  maniéré  du  peuple  qui  les 
leur  auroit  tranfmis , fans  que  cette 
fimilitude  pût  autorifer  à dire  que 


8 If'Esp  R I T 

le  goût  doit  être  par-tout  le  même. 
Ces  réflexions  font  fans  doute  affeZ; 
fondées  en  vrai-fembiance  pour  de- 
voir en  conclure , que  dans  la  pre- 
mière ardeur  quont  eu  les  moder- 
nes pour  les  Beaux  Arts,  iis  dé- 
voient nécefifairement  applaudir  a 
la  mufique  Italienne , qui  avoit  dé- 
jà une  forte  de  perfection.  Cette 
mufique  devoit  être  reçue  fur  tous 
les  théâtres  de  l’Europe  , jufques  à 
ce  que  chaque  nation  eut  découvert 
les  expreffions  & le  goût  qui  devoit 
leur  être  particuliers.  Il  fallait  pour 
cette  découverte  des  artiftes  fubli- 
mes  , & qui  pu  fient  fe  deffendre 
contre  le  penchant  violent  de  l’ha- 
bitude. Cela  fuffifoit  fans  doute  à 
promettre  un  très-long  régné  à. la 
mufique  Italienne. 

Dans  le  dernier  fiecle  les  Arts  fu- 
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sent  cultivés  en  France  avec  tant 
de  fuccès , qu’on  dût  prefque  né- 
eeflàirement  reccnnoître  qu’on 
pouvoir  faire  quelque  chofe  de 
mieux  que  de  fe  fixer  à la  mufiquelta. 
lienne.  Lulli  quoiqu’étranger  fiçut 
bientôt  découvrir  l’expreflionfono-  ' 
re  que  delhandoit  lavérité  du  fen- 
timent  des  Poëmes  de  Quinault. 
En  rendant  exactement  les  mou- 
vemens  d’une  verfificatîon  tendre, 
pathétique  , noble,  fublime  & quel» 
quefois  terrible  , d créa  la  mufique 
Françoife;- 

Il  faudrait  à chaque  nation  dès  ta- 
ie ns  aufli  lupérieurs , & une  puif- 
fante  protection  aufli  juftement  me* 
ritée  pour  lui  donner  la  connoiflan- 
ce  du  goût  qu’elle  a en  elle-même  » 
de  ce  goût  vrai  & eflentiel  qui  lui 
ferait  rejetter  des  perfections  étran*- 
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gères  > auxquelles  on  applaudit» 
parce  qu’on  ne  connoît  diftinde- 
ment  rien  de  mieux.  N’eft-il  pas 
déjà  aifé  d’entrevoir  qu’il  y a pour 
la  mufique  un  goût  Allemand  &c 
tm  goût  Anglois  , qui  ne  font  en- 
core à la  vérité  que  des  nuances  du 
goût  Italien  ; mais  qui  fuivis  avec 
fentiment  par  un  artifte  éclairé  , 
feraient  tout  autant  de  genres  par- 
ticuliers, Sc  peut-être  aufii  diftinds 
de  la  mufique  Italienne,  que  celle- 

ci  l’eft  de  laFrancoife. 

* 

Il  eft  injufte  de  s’autorifer  à 
condamner  la  mufique  Françoife 
parce  qu’elle  n’efi  reçue  qu’en  Fran- 
ce , l’hiftoire  de  l’art  la  juftifie  plei- 
nement de  ce  reproche.  Comment 
fe  pourroit-il  que  la  mufique  Fran- 
foife  eût  fait  rejetter  aux  peuples- 
du  Nord  la  mufique  Italienne  » à 
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laquelle  ils  étoient  habitués  ï La 
mufique  Françoife  eft  faite  pour 
les  François , & elle  ne  peut  rece- 
voir de  préférence  par  les  peuples 
qui  ne  font  point  faits  pour  la  con- 
noître.  Qu’on  ajoute  à cette  jufte 
deffenfe  la  difficulté  qu’il  peut  y 
avoir  à fentir  des  émotions  fimples 
8c  délicates , lorfque  par  un  long 
nfage  le  fentiment  n’eft  deve- 
nu capable  que  d’être  ébranlé  par 
des  mouvemens  vifs  8c  rapides. 

On  ne  fent  plus  les  plaifirs  dé- 
licats 8c  vertueux  d’une  fociété  choi- 
fie , lorfqu’on  s’eft  habitué  à l’indé- 
cence aétive  8c  turbulente  de  la 
mauvaife  compagnie.  Les  Etres  fen- 
fibles  doivent  par  conftruéHon  mé- 
chanique  rechercher  en  tout  & par- 
tout les  expreffions  les  plus  vives 
du  fentiment  % mais  c’efh  à la  ré* 
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flexion  à réprimer  cette  activité 
quelquefois  déplacée , à nous  ren* 
dre  attentifs  aux  moüvemens  les 
plus  délicats , les  plus  vrais , & qui 
peuvent  le  plus  conftamment  & le 
plus  long-tems  occuper  les  orga- 
nes. C’eft  'ainli  qile  toute  expref- 
dion  exceilive  dans  les  Beaux  Arts 
fera  d’abord  applaudie  par  tous  les 
hommes , & qu’il  n’y  aura  que  ceux 
qui  fçauront  connoître  la  pureté 
Ample  des  émotions  les  plus  naï- 
ves qui  pourront  condamner  de 
faillies  perfections  qui  avoient  d’a*> 
bord  excité  une  grande  furprife 
qu’elles  n’ont  pu-  ft  - foutenir. 

„„  Une  nation  peut  fuivre  pendant 
long-tems  le  goût  que  lui  aura  don- 
né quelque  grand  artifte  , fur-tout 
A ce  goût  tend  à augmenter  , quoi- 
que mal-à-propos  , la  vivacité  de 
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l’émotion.  Par  toutes  ces  raifons 
on  doit  concevoir  que  lors  du  re- 
nouvellement des  lettres,  tous  les 
peuples  de  l’Europe  ayant  langui 
dans  une  mauvaife  mufïque , ne 
pfûjfent  fe  deffendre  d'adopter  la 
grande  aétivité  de  la  nuifique  Ita- 
lienne y mais  cette  tmiverfalité'  que 
la  mufïque  Italienne  conferve  en- 
core à certains  égards , ire  pourra 
diminuer  que  lorfque  les  différen- 
tes nations  auront  découvert  les  ex- 
preflîons  q û leur  font  les  plus  par- 
ticulières. Des  artiftes  qui  ne  crain- 
dront point  de  fe  frayer  de  nouvel- 
les routes  , & qui  feront  en  même 
tems  pénétrés  de  la  pureté  du  fen- 
riment , pourront  découvrir  les  ex- 
preiîions  les  plus  convenables  aux 
différentes  nations.  Ils  enrichiront 
Jes  diffçrens  climats  de  ce  que  jLa 
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France  fe  félicite  de  tenir  de  Lullù 
Les  artiftes  Italiens  qui  fe  répan- 
dent dans  toutes  les  Cours  de  l’Eu- 
rope , pourroient  donner  eux  mê- 
mes la  grande  perfection  qu’on  dé- 
lire. La  vivacité  d’efprit  de  cette 
nation  met  fouvent  beaucoup  de 
délicatelfe  dans  le  goût , &c  a établi 
par  tradition  une  exécution  admi- 
rable. Sur  les  inftrumens  les  plus 
bornés  en  apparence  les  Italiens 
fçavent  faire  entendre  la  plus  gran- 
de étendue  des  fons  ; on  ne  fçau- 
roit  leur  refufer  un  talent  fupérieur 
à unir  les  émotions  fonores  de  à 
les  manier  avec  fouplelïè.  C’eftavec 
l’organe  proprement  dit  de  la  voix 
qu’ils  exécutent  leurs  chants.  Par- 
la ils  ont  la  facilité  de  ménager 
avec  art  les  nuances  & les  tranlî- 
tions  légères  des  fons  &c  de  palier 
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Avec  rapidité  les  intervalles  les  plus 
grands. 

Lorfque  Lulli  commença  à créer 
en  France  la  Icène  lyrique  , il 
n’y  trouva  point  cette  belle  exécu- 
tion qui  auroit  pû  lui  permettre  la 
plus  grande  étendue  de  la  modula- 
tion -,  quoique  pénétré  de  la  pure- 
té du  fentiment , il  ne  put  fortir 
des  limites  très-reflèrrées  de  la  fcien- 
ce  de  l’orcheftre , & il  ne  s’appliqua 
jamais  qu’à  une  exprelfion  générale 
&c  toujours  foutenue  , ce  n’eft  pas 
qu’il  ne  fût  capable  de  connoitre 
de  fçavantes  variétés.  Les  fympho- 
nies  de  Fade  des  Gorgones  dans  l’O- 
jpéra  de  Perfée  Ôc  plufieurs  autres 
de  l’Opéra  d’ijfls  font  un  témoiena- 
ge  non  équivoque  de  la  fcience  de 
ce  grand  Maître  ; mais  foit  que  les 
inûrumens  ne  furent  point  allez 
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fçavans , ou  que  Lulli  préférât  une 
belle  /implicite , il  n’employa  dam 
la  manière  générale  de  fes  compor- 
tions que  des  tons  fermes  & pitco- 
irefques,  il  fuivit  fer upuleufement  la 
-force  & la  pureté  de  l’expreffion  gé- 
nérale & fans  doute  que  tant  que  le 
bon  goût  aura  des  parti  fans  fes  pro- 
ductions en  auront  attffi. 

Cependant  comme  les  Italiens 
ont  familiarifé  les  François  avec  de 
plus  grands  détails  de  la  fcience  mu- 
fîcale  que  Lulli  ne  paroît  en  avoir 
employé , il  eft  difficile  qü’on  l'oit 
maintenant  entièrement  fatisfait 
par  la  fimplicité  primitive.  Une 
muf  que  travaillée  ayant  beaucoup 
tourmenté  nos  organes , nous  ne 
foinmes  prefque  plus  capables  de 
fentir  le  prix  d’une  pureté  pré- 
cieufe. 


Employer 
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Employer  dans  la  peinture  géné- 
rale du  fentiment  de  vives  cou- 
leurs qui  fa flent  fortir  les  mots  donc 
on  eft  convenu  pour  l’exprimer,  c’eft 
compofer  à quelque  chofe  près  de 
la  mufique  Italienne.  Pour  ren- 
dre en  mufique  une  période  du  difi 
cours , Lulli  fe  pénétroit  cle  l’ima- 
ge qu’il  falloir  repréfenter  , ne  per- 
dant jamais  de  vue  le  tableau  donc 
il  fe  propofoit  l’exprellion , il  ne 
portoit  point  d’attention  trop  mar- 
quée aux  termes  conventionnels  de 
la  Poëfie,  8c  ne  s’appliquoit  qu’à  ren- 
dre avec  pureté  la  fimple  fituation  de 
l’ame.  Ce  grand  maitre  penft  qu’il 
devoit  fuffire  que  le  fon  le  plus  fa- 
milier des  mots  ne  fût  point  contre 
dit  dans  l’exprellion  générale,  8c  que 
parmi  les  lignes  du  difcours  il  ne  fal- 
loir peindre  exactement  que  ceux  qui 
Tom.  IL  B 
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par  un  heureux  choix  fe  trouvoient 
dans  la  vérité  du  fentiment,  c’eft 
pour  cette  raifon  qu’il  demandoit 
une  Poëfie  pleine  d’images  •,  une 
Poëfie  qui  n’eut  point  trop  de  force 
d’expreifion  dans  les  termes,  par- 
ce que  les  fons  auroient  gêné  les; 
mouvemens  doux  & tranquilles 
qu’il  vouloit  répandre  dans  l’ex- 
preffion  du  fentiment  général.  Les. 
Italiens  ne  fe  contentent  pas  de 
cette  clarté  pure  de  l’image , leur 
mufique  favante  rend  l’expreffion 
détaillée  de  la  plus  petite  partie  dû 
difcours.  Ils  répandent  des  jours, 
feien  marqués  fur  tous  les  mots  dont 
le  poëte  a fait  ufage , ayant  cepen- 
dant l’attention  de Subordonner  au* 
tant  qu’ils  le  peuvent  ces  coups  de 
pinceau  particuliers  au  fentiment 
général,  qui  par-là. ne  fe  trouve»: 
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que  rarement  la  partie  Taillante  de 
leurs  comportions. 

Si  la  PoéTie  peignoit  toujours  par 
«ne  harmonie  imitative,  il  eft  aifé 
d’entrevoir  que  la  Mufique  fran- 
çoife  fe  rapprocherait  beaucoup  de 
la  Mulîque  italienne.  Tous  les  mots 
du  difcours  fe  trouvant  dans  la  vé- 
rité du  fentiment , la  peinture  de 
la  fituation  de  l’ame  qu’on  voudrait 
rendre , ferait  en  même  tems  celle 
des  termes  du  difcours  qui  l'expri- 
meraient. Mais  la  Poche  moderne 
eft  bien  éloignée  de  cette  force  d’i- 
mitation, fouvent  même  elle  peint 
négativement;  elle  ne  dit  pas  tou- 
jours pour  exprimer  un  ciel  ferein , 
que  le  Soleil  y répand  fa  plus  écla- 
tante lumière , elle  croit  devoir  ajou- 
ter que  jamais  il  n'y  tombe  de  noirs 
frimats.  La  peinture  des  noirs  fri- 
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mats  efl  toute  oppofée  à celle  d’u* 
ne  éclatante  lumière  *,  que  fi  on 
veut  peindre  exactement  tous  les 
mots  -,  il  faudra  interrompre  la  pre- 
mière image  pour  palier  rapide’" 
ment  à la  fécondé  , qui  détruit  en- 
tièrement la  première.  Luliy  n’ad- 
mettoit  prefque  jamais  ces  contrar- 
diétions  (bavantes , il  achevoit  les 
images  par  des  couleurs  vraies  3c 
naturelles,  & ne  s’appiiquoit  point 
a' introduire  dâns  fon  Art  les  fe« 
cours  artificiels  dont  avoir  eu  be- 
foin  celui  de  l’exprefiion  convenu 
tionelle  des  mots. 

Le  fentiment  n’eft  qu’une  fi  tua- 
cion  ou  plutôt  une  aCtion  de  l’ame'-î 
quels  que  foient  les  lignes  qu’on 
employé  à l’exprimer  , cetre  aCtion 
conferve  fon  unité.  Dans  l’Art  de 
la  parole  on  feraufage  de  plufieurg 
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ïtiots  pour  rendre  une  même  cir- 
conftance,  dira-t-on  que  tous  ces 
lignes  qui  peuvent  être  propres  ou 
figurés  & toujours  de  convention 
font  comme  autant  de  nuances  fuc- 
ceffives  qui  doivent  fe  trouver  dans 
l’unité  du  fentiment?  Si  on  croit 
cette  propofition  exactement  vraie  » 
on  juftifie  en  même  tems  le  génie 
de  la  Mufique  italienne.  Mais  il 
plus  vraifemblablement  ,les  mots 
font  prefque  tou/ours  arbitraires  9 
fi  la  peinture  trop  vive  des  termes 
figurés  éloigne  le  fentiment  prin- 
cipal , fi  l’exaCte  imitation  des  mots 
employés  négativement  dérange  la 
pureté  de  l’image , fi  on  doit  éloi- 
gner tout  ce  qui  troubleroit  la  clar- 
té de  l’émotion  totale,  fi  on  doit 
fe  deffendre  des  relfauts  trop  vifs  » 
fans  douce  qu’on  ne  peut  profcrirc 
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Ih  fimplicité  de  la  Mufîque  fran» 

coife. 

«? 

On  reproche  à la  Mufîque  fran» 
<pife  trop  de  monotonie  ; déjà  nous 
avons  développé  le  principe  de  cet- 
te objeélion  : refte  a examiner  le 
«dégré  de  vérité  qui  peut  lui  appar- 
tenir , oû  plutôt  à parler  des  diffé- 
rentes parties  qui  compofent  l’O- 
péra François. 
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CHAPITRE  XII, 

De  rOpéraFrançois. 


Es  exprelïïons  modulées  des 


fons  ne  peuvent  guéres  con- 
venir qu’à  des  traits  bien  marqués  > 
car  il  n’appartient  qu’à  une  décla- 
mation  libre  Sc  qui  ne  foit  point 
foumife  à des  retours  des  mêmes 
cadences  de  rendre  les  nuances 
les  plus  délicates  des  pallions  s 
c’eft  ce  qui  pourroit  avoir  déci- 
dé Lulli  à admettre  fur  la  Scè- 
ne lyrique  des  tempères , des  en- 
chantemens  Se  des  dieux.  Il  eft  vrai 
que  les  Italiens  avoient  dans  le 
dernier  fiécle  toutes  ces  merveilles 
dans  leur  Opéra  , & que  Lulli  n’en 
fut  fans  doute  que  l’imitateur.  Se 
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roic-ce  une  raifon  pour  condamner 
les  pocmes  de  Quinaut , de  dire 
que  lès  Italiens  ont  rëjetté  de  leur 
Théâtre  tous  les  effets  furnaturels. 
N’onr-ils  point  oublié  ou  méconnu 
la  déclamation  tragique  pour  ne 
faire  ufage  que  de  leur  récitatif? 

Le  Récitatif  Italien  n’efï  prefque 
jamais  écouté  en  Italie,  on  ne  va 
au  Speétacle  que  pour  entendre 
les  Ariettes.  Il  n?en  eft  pas  de  mê- 
me de  l’Opéra  françois , le  récitatif 
fimple , le  récitatif  mefuré  , le  mo- 
nologue, tout  peut  intéreffer.  Les 
Italiens  paffent  rapidement  de  leur 
récitatif  le  moins  orné , aux  Ariet- 
tes les  plus  brillantes  -,  Les  François 
ont  comme  un  plus  grand  accord 
entre  les  différentes  parties  de  leur 
Opéra.  Leur  récitatif  le  plus  fimple 
eft  du  chant  de  même  que  leur  mo- 
nologue. 
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fiologue.  Ceux  qui  pat  un  trop 
grand  ufage  de  la  Mufique  italienne 
ne  fcauroient  diftinguer  les  nuan- 
ces  intermédiaires  de  la  Mufique 
françoife , accufent  cette  derniere 
de  monotonie  , on  peut  aifément 
fexcufer  de  ce  reproche  par  le  dé- 
tail des  parties  qui  compofent  l’O- 
péra françois. 

§1. 

Du  Récitatif  jimvle. 

Le  Récitatif  de  l’Opéra  françois 
tt’eft  poinc  auili  interrompu  que  le 
chant  5 comme  auffi  fa  marche  n’efl: 
point  auffi  rapide  que  celle  de  la 
déclamation  fimple  ; mais  il  fe  rap- 
proche plus  de  Fexpreffion  libre  & 
naturelle  de  la  voix  , que  de  la  fer- 
vitude  de  la  modulation  •,  en  ua 
Tom.  IL  G 
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mot  le  Récitatif  fimple  eft  une  dé- 
clamation dont  on  marque  avec  for- 
ce 8c  cuelquefois  avec  lenteur  les 
intervalles  8c  les  tons  pour  les  ren- 
dre plus  fenfibles  , où  on  répand 
des  agrémens  fur  certaines  articu- 
lations  de  la  voix  8c  fur  les  finales  s 
afin  que  la  prononciation  n’en  foit 
point  délagréable. 

Ce  Récitatif  qui  paroît  aflez  dans 
le  génie  de  la  langue  françoife  eft 
conftamment  accompagné  d’une 
baiTe  qui  facilite  les  mouvemens  8c 
les  tranfitions  des  tons  8c  des  mo- 
des. Ce  n’eft  exactement  qu’une 
déclamation  qu’on  a ornée  pour  la 
mieux  unir  avec  les  chants  du  mo- 
nologue , & qui  s’en  rapproche 
beaucoup  lorfque  lefens  eft  prêta 
finir , 8c  qu’il  faut  tomber  fur  une 
çadcnçe  finale. 
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Les  Tragédies  , les  Ballets  , les 
Paftorales , les  Comédies-Ballets  & 
les  Ballets  bouffons  ont  chacun  un 
genre  particulier  & bien  caraétéri- 
fé  de  Récitatif  fimple  ! Quelle  ma- 
jefté  dans  la  Scène  d’Armide  avec 
fes  confidens  & Hydraot  ? Quelle 
vivacité  dans  la  Scène  où  Thétis 
accufe  Pelée  d’inconftance  ! Que  de 
fentiment  dans  la  Scène  d’Àtis  & 
de  Sangaride  ! que  de  fureur  dans 
le  dernier  A été  de  l’Opéra  d’Acis  ! 

Dans  le  genre  du  Ballet,  les  Fran- 
çois ont  l’Europe  Galante , les  Elé- 
mens  & Zelindor  ; dans  la  Pafto- 
rale  Acis  &c  Galatée , & Ifle  j pour 
le  Comique  & le  Galant , les  Fêtes 
de  Thalie  & les  Fêtes  Vénitiennes, 
enfin  ils  ont  encore  un  Récitatif 
•fimple  pour  le  genre  Bouffon  tel 
que  celui  de  Platée. 
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Puifque  le  Récitatif  doit  fe  rap- 
procher  le  plus  qu’il  eft  poflible  de 
la  déclamation , on  ne  pourroit  eu 
juger  , s’il  étoit  exécuté  avec  les 
agrémens  légers  qui  doivent  être 
l’éfervés  pour  le  chant.  Un  Aéfceur 
qui  veut  reciter  une  Scène  avec 
vérité , doit  fe  pénétrer  de  la  fitua^ 
tion  & rendre  avec  force  le  fen$ 
des  paroles.  Sans  cette  pureté  d’exéf 
cution  on  ne  peut,  faire  entendre  1® 
vrai  Récitatif  françois  , dont  la 
principale  beauté  eft  un  intérêt  tou- 
jours foucenu. 

§ ii. 

Du  Récitatif  mefuré. 

Les  fentimens  de  joye , de  trif- 
te  (Te  , de  haine  & de  fureur , amè- 
nent des  réflexions  que  le  Muficien 
fxjprime  , par  ce  tju’ou  appelle  Ré- 
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citatif  mefuré  ; c’eft  une  forte  d’u- 
nion du  Récitatif  fimple  avec  le 
chant , & qui  tient  de  plus  près  à 
la  modulation  des  fons  qu’à  la  dé- 
clamation. 

Le  Récitatif  mefuré  convient  à 
tous  les  genres  d’exprelîïon  8c  de 
caraétére  > il  eft  noble  8c  foutenn 
dans  la  Tragédie.  Tel  eft  ce  chant 
majeftueux  de  l’Opéra  d’Armide. 

Armide  eft  encore  plus  aimable 
Qu’elle  n’eft  redoutable,  &c. 

Cet  autre  de  l’adte  des  enfers 
de  l’Opéra  d’Hypolite  8c  Aricie. 

Sous  les  drapeaux  de  Mars 
Unis  par  la  valeur. 

Le  Récitatif  mefuré  eft  gai  8c 
gracieux  dans  les  Ballets.  Entre  pla- 
ceurs exemples  que  nous  pourrions 
Cii) 
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cirer  , nous  choihrons  celui  de 

l’Aéle  des  Sauvages. 

L’inconftance  ne  doit  bleffèr 

Que  les  attraits  qu’elle  abandonne , 
L’habitant  du  bord  de  la  Seine 
N’eft  jamais  moins  arrêtée 

Ce  même  Récitatif  peut  être  en- 
core Bouffon  comme  dans  ce  pafT&- 
ge  de  Platée, 

Pour  un  amant  qui  fçait  plaire 
Il  n’eft  point  de  rang  trop  haut*. 

§•  iii. 

Du  Monologue .. 

C’eft  ici  la  partie  la  plus  brillante 
de  l’ Opéra françois»  Sc  où  on  don- 
ne l’elîor  aux  fentimens  les  plus,  vifs 
8c  aux  pallions  les  plus  impétueufes.. 
tes  caprices  8c  les  incertitudes  d’u® 
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Acteur  qui  doit  fe  confiderer  com- 
me feul  & rendu  à lui-même  , lui 
permettent  une  expreiïion  vive  & 
variée.  Voilà  pourquoi  on  s’eft  fait 
un  ufage  d’employer  dans  les  Mo- 
' nologues  toutes  les  riche  fies  du 
chant , à la  différence  desMuficiens 
Italiens  qui  interrompent  toujours 
les  Scènes  pour  placer  leurs  ariet- 
tes. 

Le  Récitatif  fimple  convient  aux 
Monologues  qui  renferment  une 
aétion  quoique  l’adeur  pafle  rapi- 
dement à différentes  paiïions.  Tel 
eft  celui  d’Armide. 

Enfin  il  eft  en  ma  pu  i Han  ce 
Ce  cruel  ennemi,  ce  fuperbe  vainqueur. 

Le  Récitatif  mefuré  fe  joint  au 
Récitatif  fimple  pour  rendre  les 
grands  fentimens  & pour  exprimer 

C iv 
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des  maximes.  C’eft  ainfi  que  dans 
l’Aéle  de  la  Guirlande , Zelide  ap- 
percevant  fur  l’autel  de  l’Amour  , 
la  Guirlande  fanée  de  fon  amant, 
dit  : 

Oublions  un  kigrat 

<D 

Meprifons  qui  nous  outrage. 

On  employé  les  deux  Récitatifs 
i>c  le  chant  dans  les  Monologues 
qui- ne  renferment  point  d’ action  - 
mais  où  l'Acteur  palTe  fucceffive- 
ment  à différentes  pallions  & à di- 
vers fentimens.  Tel  eft  ce  Mono- 
logue. 

Le  perfide  Renaud  me  fuis 

Tout  perfide  qu’il  eft 

Mon  lâche  cœur  le  fuit. 

Et  cet  autre  de  l’Aéte  d’Hypolite 
& Aride* 


des  Beaux  Arts.  33 

Puiflant  Maître  des  flots 
favorable  Neptune 
Entend  ma  gémillante  voix. 

Enfin  on  fe  fert  du  chant  fans  au- 
cun mélange  avec  le  Récitatif  dans 
les  Monologues  qui  ne  tiennent 
point  à l’action  & qui  ne  renfer- 
ment qu’un  même  fentiment. 

Ces  derniers  Monologues  font 
comme  les  Ariettes  italiennes  com- 
pofées  d’un  chant  principal  appelle 
fujet  & d’une  réponfe.  La  feule  dif- 
férence qu’il  y ait  entre  le  fujet  ôc 
la  réponfe  , c’eft  que  le  chant  de 
cette  derniere  eft  plus  lent , fouvent 
plus  tendre  & toujours  moins  char- 
gé d’agrémens  que  celui  du  fujet. 

Prefque  toutes  les  pallions  ont  été 
peintes  avec  fuccès  dans  les  Mono- 
logues de  l’Opéra  françois.  Profcri- 
vant  les  ornemens  étrangers  au  fût- 
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jet , on  s’y  eft  beaucoup  appliqué 
à l’expreffion  vraie  & naturelle  de 
la  fituation.  Que  de  fublime  dans 
ces  chants  de  Tancrede  î 

Mânes  des  Rois ...  ; 

CefTez  mes  yeux .... 

Différez  d’un  moment . . » 

Sombres  forêts.  . . . 

N’eft-ce  point  une  belle  ariette 
que  ce  Monologue  d’Amadis  d« 
Gaule. 

Ombres  plaintives,  ceflez,  &c. 

Le  Récitatif  fimple , le  Récita- 
tif mefuré  , le  Monologue  , les  duo» 
les  chants»  les  airs  de  danfe  font 
dans  les  Opéra  françois  tout  all- 
ant de  parties  favamment  variées  » 
êc  qui  doivent  concourir  à l’unité 
dufujet.  Voilà  à peu  près  ce  que  fe 
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propofenr  les  grands  Artiftes  en  ce 
genre. 

Sous  la  minorité  de  Louis  XI V. 
on  exécutoit  à la  Cour  des  Ballets 
lents  & graves,  Lulli  y mit  de  la 
gayeté  Sc  de  la  vîteffe.  Ce  fut  com- 
me fur  ce  fond  qu’il  forma  le  Théâ- 
tre lyrique  des  François.  Ces  grands 
Ballets  n’étoient  que  des  divertilfe- 
mens , & ils  doivent  être  diftingués 
des  Opéra-Ballets  dont  M.  de  la 
Motte  a été  l’inventeur.  Le  plus  an- 
cien des  nouveaux  Ballets  eftl’Euro- 
pe  galante.  Ce  genre  appartient 
tout-à-fait  à la  France  8c  l’Italie  n’a 
rien  qui  lui  reffemble. 

Des  aétions  peu  fatiguantes , de^ 
fêtes  galantes  qui  fe  fuccédent  avec 
rapidité  , un  agréable  mélange  du 
chant  8c  de  la  danfe , 8c  une  va- 
riété continuelle  , tels  font  à peu» 
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près  les  avantages  de  l’Opéra-Êal- 
let  j & fans  doute  en  même  tems  les 
raifons  pour  lefquelles  il  eft  né  & 
le  conferve  en  France. 


Fin  de  la  fécondé  Partie, 
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TROISIEME  PARTIE. 
Des  mouvemens  du  corps  Cf  de 


Uoiqu’il  y ait  des  détails  im« 


menfes  dans  les  expreffions 
de  la  fenfibilité  que  peut  rendre 
i’organe  de  la  voix  & que  la  valeur 
conventionnelle  des  fons  dont  il  a 
été  traité  dans  la  première  partie  , 
& leur  aétion  mécanique  qui  a été 
l’objet  de  la  fécondé,  offrent  une 
grande  étendue  à l’efprit  dç  re- 
cherche & d’invention , cependant 
il  faudra  fe  contenter  pour  cette 
fois  feulement  d’avoir  entrevu  les 
principes  les  plus  généraux  de  ces 
expreffions  , & d’en  avoir  fuivi 
les  applications  les  plus  fondamen- 
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taies.  Ces  lignes  déjà  confidérés  » 
foit  que  les  voix  ou  les  inftrumens 
les  faflfent  entendre  , fe  tranfinet- 
tent  aux  Etres  fenfibles  par  le  fe- 
cours  de  l’air  ; & voilà  les  expref- 
fions  les  plus  étendues,  les  plus  for- 
tes & les  moins  fatiguantes. 

D’abord  on  a fuivi  les  dévelop- 
pemens  les  plus  effentiels  de  la  fa- 
culté auditive  de  l’ame,  maintenant 
la  généralité  des  expreffions  amene 
tout  ce  qui  peut  appartenir  à l’or- 
gane de  la  vue.  Ces  fentimens  vi- 
fuels  peuvent  être  produits  direéte- 
ment  par  les  êtres  organifés,  c’eft-là 
la  danfe  & les  exercices  du  corps , 
l’art  peut  faire  des  repré fentations  de 
cesmouvemens  expreffifs  ; tels  font 
la  Sculpture  & la  Peinture,  une  for- 
te d’ufage  conventionnel  pe  ut  ame- 
ner des  imitations  totalement  dif- 


des  Beaux  Arts.’  39 

tinétes  de  celles  des  êtres  fenfibles  ; 
voilà  l’Archite&ure  Sc  par-tout  des 
effets  que  tranfmet  la  lumière.  Cha- 
cun des  élémens  des  organes  de  la 
vue  & de  l’ouïe  a fous  ce  point  de 
vue  des  détails  fans  fin.  Tous  les 
deux  enfemble  comprenent  la  tota- 
lité des  Beaux  Arts. 
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CH  APITRE  PREMIER. 

Des  Danfes  des  anciens  & par- 
ticulièrement de  celles  des 

j 

Grecs, 

EN  recherchant  les  diffère  ns  ef- 
fais  que  leshommes  ont  pû  faire 
primitivement  des  expreffions  de  la 
fenffbilité  , on  a averti  que  l’on  ne 
fuivroit  point  l’hiftoire  des  prati- 
ques fuperftitieufes  de  l’art  des  con- 
torffons.  Il  faut  feulement  fe  rap- 
peller  que  la  plus  grande  vivacité 
des  mouvemens  du  corps , appar- 
tient aux  Peuples  Orientaux.  En- 
traînés par  la  force  de  leur  imagi- 
nation , ils  rendent  les  fituations 
de  leur  ame  par  desagitations  invo- 
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lontaires  & prefque  convulfives 
Plus  on  avance  dans  des  climats 
méridionaux , 8c  mieux  on  s’apper- 
çoit  que  les  hommes  fortifient  na- 
turellement l’expreffîon  vocale  pat 
des  geftes , & qu’à  proportion  de 
leur  aétivité  , ils  parlent , pour 
ainfi  dire , par  un  plus  grand  nom- 
bre d’organes.  Et  qu’on  n’objeébe 
pas  que  l’éducation  corrige  tou- 
jours cette  multiplicité  d’expref- 
£ on*,  car  ce  feroit  avouer  en  me- 
me teins  qu’elle  eft  efTentielle  à la 
naïveté  la  plus  primitive. 

L’éducation  tempere  les  mouve- 
mens  trop  impétueux , elle  met  un 
certain  accord  entre  les  agitations 
du  corps  & la  politeffe  de  l’ame* 
L’attention  fcrupuleufe  à ne  pro- 
noncer aucun  terme  choquant , ne 

permet  que  des  geftes  mefurés-,  mais 

To  m > IL  D> 
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malgré  cette  altération  , les penfeeS, 

& les  fentimens  ont  chacun  un  ton 
de  voix  3 um  action  & un  air  de  vi- 
fage  qui  leur  font  propres  , cejl  ce 
qui  fait  les  bons  & les  mauvais  Co* 
mèdiens  , & cef  ce  qui  fait  aufjï 
que  les  perfonms  plaifent  ou  déplais 
fent. 

Les  anciens  Aéfceurs  ayant  défi 
mafques  ne  pouvoient  pas  fortifier 
leur  déclamation  par  le  jeu  expre£ 
fi f des  yeux  & des  traits  du  vifa- 
ge.  Quoique  ces  mêmes  mafques;  i 
euflent  différons  caraéfcéres  pour  les  j 
différentes  fituations  , 8c  qu’on 
n’eut  point  toujours  peint  des  deux 
côtés  le  même  fentiment , cepen- 
dant on  perdoit  l’avantage  réel 
qu’auroit  donné  l’expreflion  du  vi- 
êge  variée  à propos  , & qui  au- 
aoàcûwi  les  farjarifes*  le&intécêjt% 
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les  incertitudes  ôc  les  pallions  des 
.héros  qu’on  vouloit  repréfenter. 

La  grande  étendue  du  Théâtie 
antique  ne  II  permit  point  à des  Ac- 
teurs dont  les  traits  dévoient  fe  dif- 
tinguer  au  lieu  de  jouer  fans  maf- 
que.  A Pexpreflion  convention- 
nelle Ôc  modulée  des  fons  , ils  ne 
purent  ajouter  que  des  geftes  bien 
marqués  , & qu’ils  avoient  fou- 
rnis à des  lignes.  L’art  de  dévelop- 
per les  bras , de  pancher  ou  de 
foutenir  le  corps , avoir  des  précep? 
tes  fixes.  Comme  par  les  mouve- 
mens  les  geftes  refiembloient  à la 
Mufique  > les  anciens  les  compre- 
naient fous  la  lignification  très- 
étendue  qu’ils  donnoient  au  mot 
de  modulation. 

Dans  ces  premiers  tems  par  prin- 
cipe de  fanté , de  politique  ôc  de' 

D IJ: 
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religion  on  s’étoit  fait  des  devoirs 
de  tous  les  exercices  du  corps.  Les 
mouvemens  & les  contorfions  des 
membres , facilitoient  le  jeu  des 
organes  , préparoient  les  citoyens 
à l’aéfcivité  , 8c  pouvoient  foutenit 
une  forte  de  refpeéb  & d’admira- 
tion dans  des  cultes  idolâtres  qui 
n’eu (Tent  point  eu  la  même  dignité 
devant  la  fageile  d’une  raifon  tran- 
quille. 

Les  Juifs  qui  n’avoient  point  à 
craindre  qu’on  leur  reprochât  un 
’ fyfteme  mal  concerté  de  religion  , 
eurent  auffi  dans  l’exprelfion  de 
leur  culte  des  mouvemens  caden- 
cés du  corps.  Après  le  paffage  de 
a Mer  rouge,  les  Ifraëlites  ren- 
irent  grâces  à Dieu  par  des  chants 
& des  danfes.  Jephté  revient  vic- 
torieux s fa  fille  court  au  devant 
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de  lui  en  chantant  & en  dan  Tant, 
On  tranfporte  l’Arche  Sainte Da- 
vid à la  tète  de  tout  le  peuple 
d’ifraël , danfe  de  toutes  fes  for- 
ces au  fon  des  trompettes  & de  plu- 
sieurs autres  inlkumens  de  muli- 
que. 

C’eft  pendant  la  captivité  de 
l’Egypte  que  les  Juifs  fan&iflerenf 
la-  danfe , en  Pintroduïfant  dans  les 
cérémonies  du  vrai  culte.  Par-là  ils 
rendaient  l’expreffion  de  leur  joie 
plus  vive  & plus  frappante.  Bien 
éloignés  de  penfer  comme  les  ido- 
Jattes,  que  des  fauts  périlleux  au- 
tour du  Bœuf  Apis  étoit  le  feul 
hommage  qu’on  devoir  à la  divi- 
nité, ils  établirent  la  religion  dans- 
la  fincérité  de  leur  cœur , & par  la 
vérité  des  révélations  qu’avoient  eu 
les  Patriarches»  Le  culte  extérieur 
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était  far  tout  pour  l’édification  pu- 
blique , ainfi  on  ne  doit  point  s’é- 
tonner de  remploi  faint  que  le 
Peuple  choifi  fit  de  la  danfe  & de 
ce  qu’il  y a encore  quelques  Egli- 
fes  Chrétiennes  où  l’ufage  s’en  effc 
eonfervé. 

Pour  revenir  plus  particuliére- 
ment à l’hiftoire  des  Arts , nous 
dirons  que  les  Lacédémoniens  qu’on 
ne  peut  foupçonner  de  s’être  ren- 
dus trop  attentifs  à l’illufion  des 
jdaifirs,  & pour  qui  la  tranquilité  de 
la  paix  n’étoit  que  la  févére  obli- 
gation d’accomplir  des  travaux  plus 
fatiguants  que  ceux  de  la  guerre , 
nous  dirons  que  les  Lacédémoniens 
firent  des  loir  politiques  pour  la 
danfe.  Tous  leurs  exercices  étoient 
terminés  par  ce  divertiflèment 
& il.  n’étoit  permis  a ce  peuple 
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guerrier  d’aller  au  combat  qu’en 
danfanr  au  fou  de  la  flûte.. 

Une  de  leurs  danfes  principales 
était  celle  qu’ils  appelloient  Ormos» 
Des  garçons  & des  filles  difpofés  al- 
ternativement & fe  tenant  tous  par 
la  main  , danfoient  en  rond.  Les 
plus;  anciennes:  traditions  rappor- 
tent que  ces  danfes  circulaires 
avoient  été  inftituées  à l’imitation 
du  mouvement  des,  aftres  , & que 
dans  leur  origine  elle  s?éxécutoient 
avec  gravité.  Les  chants  des  Tra- 
gédies Grecques  étoient  divifés  en 
ftrophe  8c  anti- ftrophe  j dans  la  ftro- 
phe on  tournoit  en  rond  d’Oriene 
en  Occident  , ou  de  droite  à gau- 
che , 8c  dans  l’anti-ftrophe  on  pre- 
nait une  détermination  oppofée , 
e’eft-a-dire  d’Oeeident  en  Orient  9 
©u  de  gauche  à droite.  Quelque-; 
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fois  le  chœur  s’arrêtoit  & c’eft  ce 
qu’on  appelloit  l’Epode, 

Les  danfies  en  rond  fe  retrouvent 
parmi  toutes  les  nations  & jufques 
dans  les  ballets  danfans  des  moder- 
nes. Une  autre  danfe  rapportée  par 
Homere  dans  la  defcription  duBou* 
clier d’Achille.  » On  y voyoit,dit-il, 
» de  jeunes  garçons  & de  jeunes  fiL- 
« les  qui  danfoient  en  fe  tenant  par 
*»  la  main, Les  filles  portoient  des  ro- 
» bes  fort  minces  avec  des  courom- 
» nés  fur  la  tête,  & les  garçons 
■»  étoient  vêtus  de  tunique  d’étoffe 
* luftrée  , ayant  à leurs  côtés  des 
® épées  d’or  foutenues  par  des  bau>* 
« driers  d’argent.  Tantôt  d’un  pieÆ 
» fçavant  & léger  ils  danfoient  en 
■*>  tond. ....  Tantôt  ils  fe  parta- 
» geoient  en  plufieurs  files  qui  f* 

» mêloient  les  unes  avec  les  autres. 

» Cqs- 
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*>  Ces  danfeurs  étoient  environ- 
*»  nées  d’une  foule  de  peuple  qui 
*>  prenoit  grand  plaifir  à ce  fpecba- 
« cle  , & au  milieu  du  cercle  qu’ils 
» formoient  il  y avoir  deux  fim- 
» teurs  qui  chancoienr  & faifoient 
« des  fauts  merveilleux. 

On  peut  distinguer  en  quatre 
genres  les  danfes  anciennes.  Le 
premier  genre  fera  compofé  de  cel- 
les qui  entroient  dans  les  cérémo- 
nies religieufes  > le  fécond , de  cel- 
les qui  appartenoient  aux  exerci- 
ces de  la  guerre  ; le  troiliéme , de 
celles  du  Théâtre  ; & le  quatrième 
des  danfes  faites  pour  Ses  noces , les 
feftins  8c  femblables  réjouillances. 

Les  danfes  guerrières  étoient  ap- 
peliées  Pyrhiques.  Quelques  au- 
tlieurs  anciens  en  donnèrent  l’in- 
vention à Pyrhus  , fils  d’Achille» 
Tom.  IL  E 


jo  L’Esprit 

Pans  cet  exercice  militaire  on  étoit 
armé  de  toutes  pièces , & on  fai- 
foit  en  cadence  Ôç  au  Ton  de  la  flûtç 
les  mouvemens  néceflaires  à atta- 
quer l’ennemi  & à s’en  deffendre.  Il 
falloir  fe  courber  , reculer , fauter 
pour  éviter  à propos  les  coups  ôc 
en  porter,  C’étoit  une  efpéce  d’ef- 
crime  •,  la  grande  perfection  de  ce 
genre  fut  connue  à Lacédémone 
oà  le  gouvernement  étoit  tout  mi- 
litaire; 

Les  danfes  Théâtrales  étoienf 
diftinguées  en  tragique  , comique 
& fatyrique.  Dans  les  premières  re- 
préfèntations  faites  à Athènes  , les 
mêmes  perfonnages  du  chœur  çhan- 
toient  &ç  danfoient  en  même  tems. 
Dans  la  fuite  on  établit,  qu’une 
partie  du  chœur  chanteroit  pendant 
que  l’autre  danferoit,  A Rome  foiré 
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Livius  Andronicus  on  fit  le  même 
parcage  du  chant  &c  de  la  danfe. 

Les  danfes  avoieat  été  établies 
comme  on  l’a  déjà  dit  par  principe 
de  fanté,de  politique  & de  religion, 
mais  elles  perdirent  leur  plus  gran- 
de utilité  lorfqu’on  y eut  introduit 
les  tons  efféminés  de  la  mufique. 
Alors  on  prit  le  principe  pour  la 
fin  -,  on  ne  voulut  rien  connoître  au- 
delà  du  plaifir  , qui  cependant  n’a- 
voit  été  permis  par  les  Légiflateurs 
«que  pour  conduire  agréablement 
à la  fageffe.  Socrate  ne  put  jamais 
détromper  Ton  fiécle  de  la  dégrada- 
tion dans  laquelle  il  fe  perdoit. 
Ce  Philofophe  vouloit  ramener 
une  tranquillité  préc-ieufe  qui  laiff 
fat  diftinguer  les  émotions  qui 
font  fatisfaifantes  & utiles  , de  cel- 
les qui  ne  font  qu’agréables. 
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Depuis  Socrate  fans  doute  qu’on 
s’eft  éloigné  de  plus  en  plus  de  la 
iageffe  de  l’inftitution  primitive* 
Avant  que  d’être  ramené  par  les 
erreurs  à la  vérité , il  faut  une  lîn- 
çétité  de  cœur  Sç  une  liberté  d’ef- 
prit , dont  l’efpéce  en  général  eft 
parement  capable.  La  pureté  pre-* 
miere  une  fois  méconnue  , laillèra 
peut-être  à jamais  errer  les  hom- 
mes dans  des  faufles  perfections, 
Tournant  fans  celfe  autour  du  vrai 
qu’ils  ne  pourront  diftinguer  , ils 
fuivLont  le  caprice  de  leur  imagi- 
nation &c  ne  pourront  fe  repofer 
dans  une  pureté  fage  > qui  leule 
peut  remplir  toute  l’étendue  de  la 
partie  fenfuelle  de  l’âme. 

Quoiqu’on  fe  fou  maintenant 
débaraffé  du  goût  Gothique , ôc  que 
les  arts  fe  foient  renouvellés  pas 
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limitation  clés  belles  produirions 
antiques , cependant  les  expreilîons 
de  la  fenlibilité  n’ont  d’autres 
prétentions , que  de  dilîiper  l’en- 
nui des  hommes  inappliqués.  Le 
rigide  Platon  dans  le  plan  de  fa  ré- 
publique , donne  des  loix  rigoureu- 
fes  pour  la  Poëlie  , la  Mufique  & 
la  Danfe.  Habitués  à la  frivolité 
fouvent  vicieufe  des  goûts  , nous 
ne  retrouvons  plus  la  dignité  Phi— 
lofophique  d’un  Page  Légiflatenr 
dans  une  févére  attention  à rendre 
des  faifeursde  Vaudeville,  des  Hif- 
trions  8c  des  Maîtres  à danfer , à 
les  rendre  dis -je  , des  perfonnes 
d’Etat. 

Platon  veut  prévenir  que  la  Poë- 
fie  Dramatique  n’excite  trop  vive- 
ment les  pallions  , que  des  fons  ef- 
féminés n’affoiblilïent  le  courage 

Eiij 
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& ne  perdent  la  force  de  lame, 
«que  aes  dan fes  indécentes,  n’intro- 
duifent  des  mœurs  perverties.  Il 
voudrait  fou  tenir  dans  les  Beaux 
Arts  la  délicat-elfe  du  plaifr  qui 
feule  peut  conduire  les  êtres  fen- 
fibles  à une  tranquilité  précieufe. 

Si  un  idolâtre  par  fes  propres  îu- 
toieres  peut  découvrir  quelques  ver- 
tus , Platon  ne  pou  voit  fans  doute 
trouver  de  plus  utile  occupation 
<pie  de  dicter  des  préceptes  aux 
Beaux  Arts.  L’ame  toujours  avide 
de  plailîrs  eft  aifément  éblouie  par 
tout  ce  qui  fait  l’en  faire  jouir.  En 
Confervant  la  plus  grande  pureté 
des  expreffions  , on  conduit  par  des 
erreurs  fédui  fautes  à la  pratique  des 
vérités  utiles.  On  fe  tromperait 
très-fort , li  on  penfoit  que  c’eft  par 
efprit  de  déclamation  que  nous 
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difons  ici , que  les  Beaux  Arts  pou- 
voient  éclairer  les  Payens  des  lu- 
miéres  les  plus  vraies. Ces  Beaux  Arts 
ne  font-ils  point  les  exprellîons  des 
ïituatiôns  les  moins  équivoques  de 
î’ame  ? ne  comprenent-ils  pas  la 
plus  belle  partie  de  la  fcience  de 
l’homme  ? ne  donnent-ils  pas  la 
connoilïànce  & les  repréfentations 
de  ce  que  les  êtres  fenfi.bles  font  en 
eux-mêmes?  Préfentant  continuel- 
lement des  images  , ils  occupent 
fans  eelTe  fans  fatiguer  , eux  feuls 
peuvent  remplir  l’aélivité  de  î’ame 
qui  foupire  après  une  douce  ôc 
agréable  émotion. 

Qu’on  fe  repréfente  des  hommes 
entièrement  occupés  des  Beaux 
Arts.  La  mu  h que  préparera  leur 
fenfibilité  à des  émotions  délica- 
tes , la  danfe  rendra  la  joie  dont  ils 

E iy 
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feront  pénétrés , la  Peinture  8c  la 
Sculpture  leur  offriront  des  tableaux 
f rappans , la  P'oëfie  leur  rappellera 
des  images  éloignées , & l’agréable 
variété  de  ces  exprefiions  donnera 
fans  doute  toute  la  félicité  qu’on 
peut  fe  promettre  fur  la  terre. 

Lorfque  la  danfe  eut  été  intro- 
duite dans  l’indécence  des  vices,, 
on  ne  tarda  pas  a féparer  l’amour 
du  plaifir  de  l’amour  de  la  vertu* 
L’efprit  égaré  dans  des  inquiétudes 
Capricieufes  ne  fe  porta  qu’à  des 
perfeélions  faillies , inutiles  & ra- 
rement fatisfaifantes.  L’aétivité  fen- 
£tive  de  l’ame  qui  veut  toujours  fe 
répandre  , cette  forte  de  curiolité 
continuelle  qu’il  faut  fatisfaire  ou 
favoir  réprimer  ne  connut  plus  la 
vérité  du  fentiment  & ne  craignit 
point  de  fe  perdre  dans  les  erreurs 
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de  l’imagination.  Voilà  à peu  près 
ce  que  le  fage  Socrate  vouloir  faire 
avouer  à fon  iîécle,  & ce  que  fon  fié— 
cle  déjà  perverti  n’étoit  peut-être 
plus  capable  d’entendre . 
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De  quelques  ufages  quon  jîi 
de  la  danfe  dans  l’ancienne 
Rome. 

LEs  danfes  des  Grecs  pafTérent 
en  partie  aux  Romains  , fur- 
tout  celles  du  culte  religieux  & des 
Spectacles.  Les  fonctions  du  minif- 
tére  des  Prêtres  de  Mars , furent  à 
Rome  de  fauter  & de  danfer  en 
l’honneur  du  Dieu  Protecteur  de 
l’Empire.  Ce  culte  tout  ridicule 
qu’il  peut  paraître  n’étoit  point  re» 
gardé  comme  indifférent  : car  il 
n’apparrenoit  qu’aux  principaux  de 
la  ville  d’ofer  faire  de  faintes  gain- 
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bâcles  en  i‘ honneur  du  Dieu  de  la- 
guerre. 

Dans  la  fête  des  Lupercales  les 
Prêtres  du  Dieu  parcouraient  les 
rues  de  Rome  en  fautant  8c  en 
danfant.  Ils  étoient  nuds  8c  par-* 
toient  certains  fouets  dont  ils  fe 
fervoient  avec  vigueur  pour  répan- 
dre efficacement  fur  les  hommes  de 
tout  état  l’cnthoufiafme  de  leur  Sa- 
cerdoce. 

Dans  l’hiitoire  de  la  Comédie 
Grecque  , on  a dit  que  les  Magif- 
rrats  pour  en  réprimer  la  licence  en 
firent  fupprimer  les  chœurs.  Les  Ro- 
mains qui  fe  faifoient  un  mérite 
de  copier  les  Grecs  , 8c  cela  fans 
doute  parce  que  ces  deux  nations 
n’étoient  point  florilîantes  dans  un- 
même  fiécle , les  Romains  eurent 
bientôt à l’exemple  des  Grecs , des 
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Comédies  dont  le  dialogue  n’é- 
toit  point  interrompu  par  le  chant* 
lis  penférent  peut-être  que  l’aétion 
Théâtrale  ne  pouvoir  toujours  fe 
continuer,  qu’il  falloir  donner  aux 
Aéteurs  quelque  intervalle  de  re- 
pos , qu’on  devoit  marquer  la  divi- 
lion  des  A êtes  & des  intermèdes,  eu 
plutôt  qu’il  falloit  prendre  des  pré- 
ceptes dans  l’Art  & non  dans  la  Na- 
ture. Ce  fut  pendant  le  repos  de 
l’aétion  Théâtrale  , c’eft- à -di- 
re , dans  les  entr’aétes  que  de» 
joueurs  de  flûte  & bientôt  des 
înftrions  amufoient  les  fpeétateurs. 
C’eft-Ià  comme  la  première  origi- 
ne des  Mimes  , Atchimimes  8c  des 
Pantomimes,  dont  il  faut  mainte- 
nant donner  l’hiftoire. 
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§ I. 

Des  Mimes  &*  des  Archimimesi 

Afin  que  les  intermèdes  des  piè- 
ces de*  Théâtre*  fu fient  agréables  , 
on  chercha  à les  rendre  intérefiàns. 
Après  qu’un  Aéte  étoit  joué , des 
danfeurs  le  répétoient  par  des  fauts 
6c  par  des  geftes , & cela  en  fuivant 
une  certaine  mufique  qui  rendoic 
l’imitation  de  ce  qui  avoir  été  ré- 
préfenté  -,  ces  danfeurs  furent  ap- 
pelles Mimes. 

Ces  Mimes  doivent  être  diftin- 
gués  des  Mimes  qu’on  repréfentoic 
à Athènes.  Les  Mimes  des  Grecs 
étoient  des  pièces  moins  fages  8c 
moins  régulières  que  leurs  Comé- 
dies , c’étoit  plutôt  des  dialogues 
que  des  piéçes  dramatiques.  Les 
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Mimes  de  Sophron  firent  les  déli- 
ces de  Platon. 

L’adivité  de  l’efprit  qui  ne  peut 
fe  repofer  dans  des  beautés  de  con- 
vention porta  les  Romains  à fépa- 
rèr  les  entr’ades  d’avec  les  poèmes. 
Les  Mimes  compoferent  eux  feuls 
une  elpéce  particulière  de  jeu  qu’on 
appella  de  leur  nom.  Avec  la  feule 
expreflion  des  geftes  aidée  de  la 
nmfique  ils  fe  propofoient  la  re- 
préfentation  des  Fables. 

On  remarque  que  ces  danfeurs  fu- 
rent toujours  très  ignorans  dans  l’art 
d’imaginer  une  intrigue , de  la  con- 
duire , de  foutenir  les  caraderes  5c 
d’amener  un  dénouement.  Par  des 
geftes  indécens,  ils  faifoient  un  mé- 
lange monftrueux  de  fotifes  burlef- 
ques  5c  de  préceptes  moraux.  Ils 
jinifToient  lorfqu’ils  étoient  fati- 
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gués  ou  qu’ils  n’avoient  plus  de  ri- 
dicule à préfenter.  Ils  fe  firent  rafet 
la  tête  , parce  que  cela  étoit  hon- 
teux dans  les  mœurs  anciennes.  Ils 
avoient  les  pieds  nuds  , fe  cou- 
vroient  de  peaux  d’animaux  & 
fe  barbouilloient  le  vifage  avec 
de  la  fuie , enfin  on  ne  peut  leur 
reprocher  la  moindre  négligence 
fur  ce  qui  pouvoit  les  rendre  un 
objet  de  d&âiCion. 

Dans  les  repréfentations  les  plus 
anciennes  des  Mimes , la  Scène 
étoit  fouvent  occupée  par  deux  Ac- 
teurs ; le  premier  déclamoit  quel- 
ques vers  & ce  rolle  fut  fouvent 
joué  par  le  Poëte  y le  fécond  qui 
étoit  particuliérement  le  Mime , 
rendoit  le  fens  & la  paffion  pat 
des  geftes  8c  des  atitudes.  Il  y 
eut  des  Mimes  morales , des  Mi-* 
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mes  burlefques  Sc  des  femmes  Mi- 
mes. 

• Les  Mimes  eurent  le  fort  au- 
quel doit  s’attendre  tout  mauvais 
plaifant.  Pour  mieux  faifir  les  ri- 
dicules , ils  s’en  chargèrent  com- 
plettement , & enfin  ne  s’attirèrent 
que  le  dernier  mépris.  On  les  amé- 
noit  aux  feftins  quelquefois  pour 
les  faire  fuftiger  &:  leur  donner  des 
fouflets  & des  ►croquignoles.  Ce 
perfonnage  fut  encore  employé  dans 
les  funérailles  , & c’eft  ce  qu’on 
appella  /’ Archimime  , il  dévançoit 
le  cercueil  & repréfentoit  par  des 
geftes  les  aélions  & les  mœurs  du 
deffunt.  Les  vices  & les  vertus/, 
toutétoit  donné  en  Speétacle.  Le 
penchant  que  les  Mimes  avoient  à 
une  raillerie  méchante , leur  faifoit 
plutôt  révéler  ce  qui  étoit  à la  honte 

du 
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du  mort , qu’il  ne  les  portoit  à exal- 
ter ce  qui  en  eût  fait  la  gloire. 

Ne  pourroit-on  pas  rapporter  à 
l’hiftoire  des  Mimes , la  proceffion 
que  le  Roi  René  inftitua  en  Proven- 
ce î toute  la  Milice  célefte  & inferna- 
le y paroît  occupée  à rendre  par  de 
faintes  farces  les  myftéres  les  plus 
terribles  de  la  religion  Chrétienne. 
Par  un  mélange  fingulier  on  y voie 
auffi  le  Prince  d’amour  exprimer 
par  des  geftes  galants  & par  des  at- 
tentions paffionnées  routes  les  er- 
reurs d’une  illufion  prophane. 

§ II. 

Des  Pantomimes . 

On  appeîloit  Pantomime , c’eft- 

i-dire , tout  Comédien,  des  Adeurs 

T cm.  IL  F _ 
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qui  par  des  mouvemens , des  ligner 
& des  geftes  , St  fans  s’aider  dit 
difcours  exprimaient  des  paiîîons  j 
des  caraéferes  St  des  événemens. 
Ge  jeu  muet  rendoit  des,  poèmes, 
en  entier  5 à la  différence  des  Mi- 
mes qui  n’étoient  que  Bouffons  S4 
inconféquens. 

Ce  ne  fut  guéres  que  dans  le 
beau  fiécled’Augufte  que  les  vrais 
Pantomimes  commencèrent  à pa» 
toître.  Ce  n’eft  pas  que  les  danfes 
des  Grecs  n’euflent  des  mouvemens. 
expreflifs;  mais  les  Romains  furent 
les  premiers  qui  rendirent  par  de 
feuls  geftes  le  fens  St  toute  la  con- 
duite d’une  fable  reguliere  & d’u- 
ne certaine  étendue- 

Le  Mime  ne  s’étoit  jamais  fait 
accompagner  que  d’une  flûte  , Pi- 
lade  qui  vivoit  feus  le  ûécle  d’Âu- 
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gufte  y ajouta  plufieurs  inferumens, 
même  des  voix  Sc  des  chants , il 
tendit  les  fables  régulières , & ce 
fut  le  premier  Pantomime.  Au  bruit 
d’un  chœur  compofé  de  mufique  vo  • 
cale  & inftrumentale  , il  exptimoit 
avec  vérité  les  fens  de  toute  forte 
de  Poc'mes.  Cet  habile  Acteur  ex- 
celîoit  dans  la  danfe  Tragique , dans 
la  Comique  & dans  la  Satyrique  s 
&c  fe  diftingua  dans  tous  les  gen. 
tes. 

Pilade  s’étoit  particuliérement 
Occupé  des  danfes  Tragiques,  foa 
éléve  & fon  rival  appellé  Bacille  , 
excella  dans  les  danfes  Comiques» 
Quoique  ces  deux  Acteurs  euffent 
chacun  comme  leur  genre  à part 
ils  ne  laiflferent  point  dans  leurs 
jeux  de  s’accabler  mutuellement 

f ij 
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d’invedtives.  Enfin  Batille  qui  étok 
un  affranchi  de  Mécène  obtint  Le 
banniflement  de  Pilade.  Les  Ro- 
mains s’intéreffoient  beaucoup  aux 
üdfceurs  Pantomimes.  Augufte  s’ap- 
percevant  qu’on  commençoit  à 
murmurer  contre  certaines  loix  qu’il 
vouloir  faire  paffer,  crut  ne  pou- 
voir mieux appaifer  ce  tumulte  nai£> 
fant  qu’en  rappellant  Pilade. 

Les  Pantomimes  tenaient  tou- 
jours un  peu  de  la  hardiefle  des 
Mimes.  Pilade  repréfentant  la  Tra- 
gédie d’Hercule  furieux,  quelques 
Spectateurs  s’aviférent  de  dire , que 
fes  pas  ôc  fes  attitudes  ne  s’accor- 
doient  point  avec  ce  qu’il  devait 
repréfenter.  Il  ôta  le  mafque  & leur 
répondit  : faux  , vous  ne  voye pas 
que  je  repréfente  un  fou , 

Les  Pantomimes  obferverenî 
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toujours  dans  leurs  habillemens  les 
caraderes  8c  les  mœurs  de  ce  qu’ils 
vouloient  repréfenter.  Ils  portaient 
des  mafques  expreffifs  qui  envelop- 
poient  toute  la  tête  , 8c  il  fuffifoit 
d’un  de  ces  Adeurs  pour  repréfen- 
ter une  pièce  en  entier»  Un  étran- 
ger voyant  pour  la  première  fois  ce 
Spedacle  : dit  au  Pantomime , en 
un  feul  corps  tu  as  plus  d'une  ame. 
Ces  deux  premiers  Pantomimes 
jouirent  d’une  très-grande  réputa- 
tion 8c  reçurent  des  diftindions  mai- 
quées.Chacun  lai  (Ta  desEléves  8c  des 
Sedateurs»  Ceux  de  Pylade  s'appel- 
aient Pyladiens,  & ceux  de  BatiL- 
le  j Batilliens.  Les  premiers  étoienc 
pour  les  Pantomimes  Tragiques  3 
Sc  les  autres  pour  lesComiques.  Les 
danfes  des  Pyladiens , étoient  gra- 
ves 8c  propres  à exciter  les  granq 
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des  paffions  du  Cothurne , celle# 
des  Batiliens  étaient  légères  8c  pou- 
vaient rendre  avec  vérité  des  fen- 
îimens  tendres  8c  voluptueux. 

Après  la  mort  d’Augufte  , Fart 
des  Pantomimes  reçut  encore  de 
nouvelles  perfections.  Lucien  rap- 
porte que  fous  l’Empereur  Néron 
il  y en  eut  un  qui  danfa  fans  nautique 
inftrumentale  ni  vocale  les  amours 
de  Mars  8c  de  Venus.  Dans  ce  mê- 
me tems  les  Romains  avoient  pro- 
mis à un  Ambalïàdeur  de  lui  accor- 
der ce  qu’il  demanderait , & il  de-* 
manda  un  Aéteur  Pantomime» 
"**  Nous  avons  » dit-il  des  voifins 
» qui  parlent  tous  des  langues  dif- 
» férentes  8c  qui  nous  font  incon- 
s»  nues  •,  il  eft  difficile  d’avoir  un 
» interprète  qui  les  entende  toutes  ; 
» mais  cet  homme  qui  fait  parler* 
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's*  par  des  geftes  , fe  fera  entendre 
» à toutes  les  Nations.  » Un  autre 
difoit,  que  puifque  tout  étoit  re- 
préfenté  par  des  geftes  , on  ne  de» 
voit  plus  craindre  de  devenir  fourd 
& muet. 

Ce  qu’il  y a fans  doute  de  plus 
ün?ulier  dans  l’hiftoire  des  Panto- 
mimes  , c’eft  qu’ils  ayent  été  em* 
ployés  dans  les  feftins  à fervir  & à 
découper.  Il  y avoit  a Rome  une 
efpéce  particulière  de  danfe  pour 
chaque  fervice  , & c’eut  été  cho- 
quer les  bienféances  que  de  laiftèr 
découper  un  poulet  dans  la  même 
cadence  qu’on  devoir  découper  un 
lièvre.. 

Cette  Nation  guerriere  qui  s’é~ 
toit  vouée  au  Dieu  Mars,  & qui 
avoit  méprifé  les  Arts  & les  Scien- 
■ses , perdit  avec  la  liberté  toute  fa 
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vertu  première.  Les  Romains  ayant 
méconnu  d’abord  ce  qu’il  y avoit 
de  plus  naturel , de  plus  vrai  & de 
plus  agréable  dans  les  occupations 
de  l’ame  , n’en  acquirent  que  de 
plus  grandes  difpofitions  à palTer  à 
des  excès  oppofés.  Audi  ne  doit-on 
pas  s’étonner  , n Tentant  en  eux- 
mêmes  la  néceflité  des  Beaux  Arts  s 
ils  honorèrent  fous  les  Empereurs 
tout  ce  qui  pouvoit  avoir  quelque 
rapport  à ces  amufemens  délicats  9 
8c  fi  les  erreurs  de  leur  efpric  s’op- 
poférent  fouvent  à la  diftindion 
exade  qu’ils  auroient  dû.  faire  des 
expreffions  les  plus  efîèntielles , les 
plus  vraies  8c  les  plus  heureufes  d’a- 
yec  celles  qui  ne  pouvoient  avoir 
le  même  avantage. 

Cette  ignorance  de  la  vérité  8c 

de  U délicatefle  du  fentiment , fît 

fans 
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'fans  cloute  la  plus  grande  répuca- 
«tion  des  Pantomimes.  On  négli- 
geoit  beaucoup  les  expreffions  de 
l’organe  de  la  voix  , pour  ne 
s’appliquer  qu’à  celles  que  pou- 
voient  rendre  les  mouvemens  & 
les  gefles  du  corps.  Ces  expref- 
iîons  qui  ne  pouvoient  fans  doute 
admettre  toutes  les  nuances  de  cel- 
les des  fons  , & avec  lefquelles  on 
n’eût  jamais  inventé  les  fciences 
fpéculatives,  firent  pourtant  fous  les 
Empereurs  une  partie  eflentielle 
de  la  bonne  éducation  de  la  jeu- 
nette Romaine.  Les  Maîtres  de  cer 
Art  frivole  recevoient  des  atten- 
tions très-marquées  du  Peuple , des 
Chevaliers  , des  Sénateurs  & des 
Dames  Romaines.  Les  perfonnes 
les  plus  refpeéfcables  leur  rendoienc 
des  vifites  de  devoir  & les  accom- 
Tom.  IL  G 
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.pagnoient  par-tout.  Ce  n’eft  pas 
..que  cette  bonne  fortune  n’eut  des 
intervalles  de  difgrace j mais  ils  s’en 
relevoient  toujours  avec  plus  d'é- 
clat. L’Empereur  Antonin  s’étant 
apperçu  que  les  Pantomimes  étoient 
caufe  qu’on  négligeoitle  Commer- 
ce , l’Eloquence  & la  Philofophie , 
voulut  réduire  leurs'  jeux  i des  jours 
marqués  ; mais  le  Peuple  murmura 
;&  il  fallut  lui  rendre  en  entier  ces 
amufemens  frivoles  & déjà  deve- 
nus indécens. 

Sous  l’Empereur  Trajan  , cette 
folie  parut  quitter  comme  tout-à- 
coup  les  Romains..  Pline  le  Panégi- 
.rifte  loue  fon  fiecle  d’avoir  fecoué 
le  goût  ^efféminé  qui  commencoit 
à trop  amolir  le  courage  du  peuple 
•Roi.’  Ce  Peuple  lui-même  avoir 
demandé  que  les  Pantomimes  fuf- 
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rtent  chartes  de  Rome  , &ceci  doit 
■paroître  d’autant  plus  étonnant 
que  ees  mêmes  Spectateurs  n’a- 
voient  prefque  jamais  manqué  de 
fe  faire  un  fujet  de  querelle  des 
défis  des  Aéteurs.  Dans  la  chadenr 
de  la  repréfentation  chacun  prenait: 
parti  , & tous  s’attaquoient  par  la 
force  de  leurs  bras.  On  jettok  dç 
grands  cris  , & on  fe  dépouilloit 
de  fes  habits  pour  mieux  combat- 
tre. Les  pierres , les  bancs , les  cloi- 
fons , tout  étoit-arraché  & fervoif 
d’arme  pour  un  combat  où  perfon- 
ne  n’étoit  épargné. 

Les  débauches  fcandaleufes  , le 
repos  public  fans  cefie  troublé  8c 
la  hardi  elfe  des  Aéteurs,  qui  ofoient 
jouer  les  Magiftrats , produi firent 
un  grand  nombre  d’événemens  qui 
portèrent  les  Empereurs  à traiter 

G ij 
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féverement  de  plus  en  plus  & enfin 
à bannir  de  Rome  les  Pantomimes» 
Leur  régne  fe  termine  à celui  de 
l’Empereur  Trajan.  Ce  n’eit  pas 
qu’ils  n’aient  reparu  par  intervalle  » 
mais  on  n’eut  plus  à leur  égard  ce 
refpeéfc  religieux,  quiavoit  com- 
mencé fous  Auçufte  & Mecene  Pro- 


jedeurs  de  tous  les  talens. 
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CHAPITRE  III. 


Des  Ballets  danfans  des 

Modernes. 

s Speéfacles  des  Moderbei 


./étant  point  faits  tout-à  fait 
pour  amufer  le  peuple  dévoient 
avoir  plus  de  délicatelFe , d’art  & de 
vérité  que  n’en  ont  eu  ceux  des  An- 
ciens. Des  repréfe n tâtions  tranquil- 
les ne  fontpoinr  propres  à foutenir 
le  fingulier  , le  bizarre  & le  faux. 
On  ne  peut  fatisfaire  des  hommes 
éclairés  qu’en  confultant  leurs 
goûts.  Ne  feroit-ce  pas  par  cette 
raifon  que  les  Speétacles  Mimes- 
n’ont  point  pris  avec  dignité  par- 
mi les  François  l 
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Cette  Nation  toujours  attentive 
à épurer  les  jeux  publics  des  in- 
décences.&  du  mauvais  ton  que  des 
üécles  d’ignorance  y avoient  in- 
troduit , cette  nation  de  l’extérieur 
ie  plus  décent  n’a  pu  qu’applaudir 
à la  régularité  des  Ballets  Pantomi- 
mes. Sur  1e  Théâtre  Pantomime  de 
Rome,  il  n’y  avoir  qu’un feul dan- 
feu  r qui  diaîoguoit  avec  lui-même  > 
qui  ne  pouvoir  avoir  qu’un  jeu  for- 
cé 3c  comique  ; mais  les  François 
ont  admis  fur  leur  Théâtre  tout  au- 
' tant  d’Aéteurs  Pantomimes  qu’il  y 
avoir  de  rolles  à jouer  ; ils  ont  ren- 
du ces  Aébeurs  auflT  attentifs  aux 
mouvemens  de  la  danfe  , que  les 
anciens  l’ avoient  été  à leur  faire  ex- 
pripierpar  desgeftes,des  difeufiionr 
raifonnées.  Les  intérêts  de  la  Scène 
tie  font  prefque  plus  que  des  défis 
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de  danfe  que  les  Pantomimes  fe 
propofent  mutuellement.  Ces  Ac- 
teurs fe  préfentent  au  milieu  d’un 
Ballet  occupé  à danfer , le  divertif- 
fement  général  eft  interrompu  , les 
Àéteurs  du  Ballèt  fe  rangent  Sc  les 
Pantomimes  fe  livrent  à tout  ce  que 
leur  art , toujours  alfervi  à la  ré- 
gularité d’une  modulation  exacte  , 
a de  plus  merveilleux.  Dès  que  les 
Pantomimes  interrompent  leurs 
dânfes  exprelîîves  ,1e  Ballet  reprend 
fes  premiers  amufemens , les  Panto- 
mimes reparoiflent  encore , ils  font 
de  nouveaux  tours  de  force  , ils  fe' 
mêlent  avec  les  autres  danfeurs  &C 
la  Fête  fe  termine  par  un  diver- 
ti dément  auquel  s’accordent  tous 
ces  perfonnages. 

Lesexpreflions  d’une  joie  vive  & 
G iv>.  • 
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bien  marquée , ne  font  pas  toujours 
l’unique  fonds  des  Ballets  danfans- 
des  Modernes.  On  rend  aufïi  quel- 
quefois heureufement  des  caractè- 
res mis  en  aétion,  & on  fait  con- 
duire avec  art  des  intrigues  ingé- 
uieufes.  D’abord  on  voit  l’expoiî- 
tion  du  fujet  •,  infenfiblement  lô- 
nœud  fe  forme  , par  la  fuite  des 
événemens  le  dénouement  fe  pré- 
fente  & le  drame  fe  termine  par  des 
danfes  générales, 

Ces  derniers  Ballets  pourroient 
paroître  fe  rapprocher  du  jeu  des 
anciens  Pantomimes  > mais  on  doit 
y faire  attention  , la.  différence  eft 
effentielle.  Le  Pantomime  des  an- 
ciens étoit  feul  fur  le  Théâtre  , il 
jouoit  toute  forte  de  fujets  , il  dé- 
clamait par  geftes  j au  lieu  que  la 
quantité  des  Aéteurs  qui  compo- 
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lent  les  Ballets  modernes  ne  s’appli- 
quent qu’à  mettre  de  l’expreffion  8c 
de  l’intérêt  dans  leurs  danfes.  Voi- 
là à peu  près  fous  quel  point  de 
vue  on  peut  comparer  l’Art  Panto- 
mime des  Anciens  avec  celui  des 
Modernes. 

Les  Ballets  danfans  font  unis 
avec  vraifemblance  à i’aéfcion  d’um 
Poëme  comme  on  l’a  pratiqué  dans 
prefque  tous  les  Opéra  François» 
où  ils  fervent  d’intermède  à dés- 
irs jets  interrompus  & occupent  les 
entr’aéles  des  Comédies  , comme 
suffi  on  les  met  fouvent  dans  l’in- 
tervalle que  laiüTèntlesdeux  pièces, 
quelquefois  on  les  referve  pour  la 
fin  du  lpe6h.de.  Dans  quelque  li- 
tuation  que  ces  Ballets  foient  pla- 
cés , on  ne  doit  y admettre  pouc 
des  perfeétions  réelles  que  des  mo* 
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«lutations  exaétes , des  mouvement 
vrais  Sc  des  exprelïions  délicates. 

Les  airs  de  danfe  de  l’Opéra 
François  font  unis  au  fujet  & rem- 
pli fient  lés  intervalles- où  la  Scène 
refteroit  vuide.  Ces  danfes  amu- 
fent  le  Speélateur  , pendant  que 
les  Aéleurs  principaux  font  occu- 
pés à des  Batailles , à des  Sacrifices 
ou  à des  enchantemens  fecrets» 
Dans  les  Tragédies  Françoifes  on 
cherche  à a-mener  avec  Art  dans  les 
entr’aétès  ces  intervalles  de  repos; 
Les  Grecs  les  faifoient  occuper  par 
des  chœurs  qui  débitoient  des  ma-’ 
ximes , & qui  par  des  chants  &s 
des  danfes  exprimoient  l'intérêt 
qu’ils  prenoient  à l’événement.  A 
l’Opéra  François  on  place  dans  ces 
intervalles  tantôt  des  chants  & plus 
fouvent  des  danfes  , c’e 11  ce  qui 
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rapproche  les  différentes  partiel  de 
ee  Speétâcle , qui  fe  trouveroient 
fouvent  féparées  par  les  deffauts 
inévitables  de  la  conduite  du  Poè- 
me. 

Les  danfes  placées  dans  les  in- 
tervalles d’éloignement  de  laétiofl 
dramatique  , doivent  ou  la  rap- 
procher ou  exprimer-  le  repos  ap- 
parent 8c  l’intérêt  fecret  de  la  Scè- 
ne. Des  Ballets  entièrement  décon- 
fits du  fu jet , n’imprimeront  jamais 
d’idée  claire  8c  diftinéte.  On  fiic 
les  grandes  attentions  qu’a  eu  Lulii 
à ce  que  fes  danfes  fuflent  toujours 
rendues  dans  le  caraétére  des  airs;' 
Cet  habile  Compoliteur  étoit  le 
Créateur  8c  le  Maître  de  l’Opéra 
François , 8c  il  en  fçut  accorder 
toutes  les  parties. 

Par  , tout  on  doit  beaucoup  chd- 
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rir  la  pureté  de  l’expreffion.  Les 
Pantomimes  & les  danfes  hautes- 
ont  des  caradéres  bien  marqués  6c 
leur  exécution  eft  poffible  à tous  les 
ficelés.  Mais  les  fentimens  délicats* 
tendres  & voluptueux  ne  peuvent 
erre  rendus  que  par  une  certai- 
ne politelTe  de  l’ame  , qui  infpi- 
rant  des  geftes  méfurés , ne  per- 
mettent que  des  développemens 
nobles  & agréables.- Les  grâces  af- 
fedées  d’une  courtifane  feroient 
peu  propres  à rendre  la  vertueufe 
délicatelfè  du  fentimenc. 

Ces  dernières  exprellions  paroif- 
fent  devoir  plutôt  fe  foumettre  à 
la  modulation  des  fons , que  ne  le 
pourroient'  des  pallions  fortes  & 
cruelles.  Lorfqu’on  efi:  pénétré  de 
fentimens  délicats  , il  n’eft  point 
sontre  la  vraifemblance  qu’on  sleE 
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1 ifaye  à en  donner  des  exprelîîons 
mefurées  , qu’on  cadence  les  mou- 
vemens  du  corps , qu’on  s’occupe 
! à faire  des  pas  légers  , qu’on  fe  li- 
vre à d’aimables  caprices  , qu’on 
accorde  les  geftes , les  mouvemens, 
le  langage  dès  yeux  & l’expreflion 

I du  vifage  à des  fons  qui  rendent 
toute  la  joie  dont  famé  eft  péné- 
trée. Mais  les  erreurs  inquiètes  d’u- 
ne imagination  déréglée  permet- 
tent-elles aullî  à un  furieux  qui 
devroit  s’égarer  fans  celfe  & fe 
tromper  toujours , lui  permettent- 
3 elles  de  fuivre  une  mefure  réglée  t 
& de  s’agiter  avec  jullelTe? 

Les  danfeurs  des  Ballets  Panto- 
mimes confervant  chacun  leur  ca- 
raétere  s’accordent  à repréfenter 
des  fables  fuivies.  Quoique  fans 
ceife  en  mouvement , ces  Afteurs 
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font  toujours  dans  des  arrange- 
mens  agréables  8c  variés.  Leurs 
évolutions  continuelles  donnent  à 
la  figure  générale  du  Ballet  des  for- 
mes fuccefiives  ,8c  toujours  diffé- 
rentes. Ce  feroit  fans  doute  un 
beau  fujet  pour  exercer  l’efprit  géo- 
métrique , que  de  rechercher  quel- 
les font  les  figures  des  Ballets , qui 
doivent  fe  fuccéder  avec  le  plus  de 
facilité  , de  grâce  8c  de  plaifir  pour 
les  Spectateurs. 

La  folution  de  ce  problème  fe- 
roit facilitée  par  l’art  qu’on  a in- 
venté de  nos  jours  de  notter  la  dan- 
fe,  & qu’on  appelle  la  Choreogra- 
phie.  Ce  fut  un  nommé  Beau- 
champs  qui  imagina  le  premier  de 
deflmer  au  cleffus  de  la  Mufique 
jiotréc  que  dévoient  fuivre  les  dan- 
feu  rs5  d’y  deüiner  dis-je  par  des 
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lignes  de  convention  , les  figures  * 
■les  mouvemens  » les  pas  & tout  ce 
qui  caradérife  eiïèntiellement  les 
Ballets.  Avec  ce  -fecours  on  peut 
foumettre  à la  reflexion  & au  cal- 
cul les  expreflîons  que  donnenties 
mouvemens  du  corps.  On  pour- 
voit aufli  en  faire  ufage  pour  tranf- 
mettre  à lapoftérité  ce  qu’un  grand 
Maître,  dans  cet  Art  nous  y fait 
admirer  tous  les  jours. 

Après  toutes  les  efpéces  de  Baf- 
fle ts  , il  faudroit  peut- être  parler 
des  danfes  de  caradere.  Ces  der- 
nières rendent  particuliérement  les 
mœurs  fans  trop  s’occuper  à l’ex- 
preflion  fuivie  des  Fables.  Chaque 
.état  a fa  cadence  particulière,  fes 
mouvemens  propres , fes  geftes  uni- 
ques. De  ces  diverfes  qualités  dont 
cet  ouvrage  ne  peut  permettre  Je 
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ndccail  » fe  forme  la  fcience  d’expri- 
mer par  les  mouvemsns  , les  geftes 
£c  les  attitudes  du  corps , d’expri- 
mer , dis-je  , les  cara&eres  , lés 
mœurs  , les  pallions  , les  événe- 
mens  &c  les  adions  des  êtres  fen- 
übles. 


-aP 


CHAPITRE 


©es  Beaux  Arts.  89 


CHAPITRE  IV. 

Des  repréfentations  colorées . 

LEs  Arts- qui  ontécé  déjà  conii- 
dérés  affectent  par  des  tableaux 
qui  fe  fuccédent  avec  rapidité.  La 
voix , les  fons  & les  exercices  du 
corps  font  des  expre  iTions  conti- 
nuellement variées.  Tous  ces  dif- 
férens  langages  fuivant  l’aélivité 
de  l’ame  , produifeat  fans  interrup- 
tion des  fentimens  fuceelîlfs.  Voi- 
là les  lignes  des  agitations  conti- 
nuelles de  la  fenfibilité.  Mainte- 
nant commençons  une  nouvelle 
fcience  r ou  plutôt  parcourons  avec 
attention  les  redburces  que  l’Art  a 
Tom.  //,.  H 
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feu  découvrir  pour  donner  des  re~ 
préfentations  arrêtées  & vilïbies 
des,  fèntimens:  & des  pallions  des 
êtres  vivants. 

Puifque  ces  repréfentations  doi- 
vent être  fixes  & vifibles  , elles  ne 
peuvent  comprendre  la  fucceffion 
fans  intervalle  de  la  variété  des 
images,  &c  il  ne  leur  eft  permis 
que  d’imiter  un  féul  inftant  de  l’a- 
gitation palîionnée  des  êtres.  Voilà 
la  Peinture  & la  Sculpture. 

Dans  les  Arts  où  l’on  fuivoit  les 
mouvemens  fuceellifs  de  la  fenfi^ 
biiité , on  pouvoit  elïâyer  diverfes 
expreffions  & chercher  celles  qui 
étoient  les  plus  paillantes.  Ces  mê- 
mes Arts  fe  rendoient  fenfibles  par 
des  a étions  fans  celle  renouvellées  - 
Sç  ce  qui  n’a  voit  point  été  produit 
4ans  un  premier  inftant -,  on  peu-s 
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■toit  l’attendre  des  effets  qui  dé- 
voient fe  fuccéder  avec  variété.Mais 
dans  les  repréfentations  exactes  8c 
arretées  que  nous  allons  considé- 
rer, on  ne  peut  exprimer  qu’une 
feule  Situation.  Ce  ne  fera  auSÎI 
qu’avec  beaucoup  d’attention  , de 
goût  8c  des  connoiffances  qu’on 
pourra  choilîr  cet  inftant  unique 
d’émotion  qui  feul  doit  produire 
un  effet  total.  Il  faudra  encore  une 
adreffè  toute  particulière  pour  fa- 
voir  marquer  cette  Situation  de  l’a- 
me  par  les  traits  les  mieux  caracté- 
risés. 

Afin  que  les  mouvemens  de  la 
fenSibilité  deviennent  palpables  & 
viffbles  , il  faut  les  prendre  dans 
leurs  effets  fur  les  organes.  La  Si- 
tuation , les  geftes  , les  mouve- 
mens, le  regard  & l’air  du  vifage 
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des  êtres  agités  font  autant  de  lî» 
gnes  qui  entrent  dans  le  langage 
des  pallions  & que  l’ Artifte  qui  af- 
pire  au  grand  doit  avoir  obfervé» 
Habitué  à ces  exprellions , cet  Ar- 
ts de  fuivra  la  force  de  fon  imagi- 
nation j Sc  il  pourra  fe  repréfenter 
avec  exa&icude  les  traits  qui  ren- 
dent les  belles  images  que  fon  gé- 
nie lui  infpire.  Cette-  connoiflan— 
ce  de  la  vérité  des  exprellions  , en 
lui  donnant  la  facilité  de  fe  livrer 
à tout  ce  qu’il  fait  imaginer  de 
grand  & de  vivement  ému,  le  met 
comme  au  delTiis  d’une  imitation 
fervife  des  objets  familiers.C’eft  ain- 
û que  Raphaël  a fçu  donner  au  Pe- 
ste Eternel  une  Majefté  qui  ne  peut 
appartenir  qu’au  Maître  invilible 
de  la  Nature- 


Tous  les  objets  qui  fon:  éclairés 
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@nt  une  certaine  nuance  de  cou- 
leur.  Dans  les  différentes  émotions 
des  êtres  organifés  ces  couleurs  va- 
rient > &c  c’eft  ce  que  l’Artifte  doit  , 
avoir  obférvé  avec  exaétitude.  Avec 
ce  fecours  il  aura  la  facilité  d’ex- 
primer ce  que  tous  4es  hommes  fca~ 
vent  reconnoîtte , fans  qu’ils  ayent 
pénétré  le  fecret  de  l’imitation». 
Pour  mieux  établit  ces  effets  de 
l’Art , il  faut  maintenant  en  rap- 
pel 1er  les  principales  époques. 

Dans  l’antiquité  la  plus  reculée 
©u  trouve  une  forte  de  perfection 
à la  Peinture.  Lorfque  Semiramis 
fit  rebâtir  Babilene,  elle  détruifit 
une  muraille  qui  avoir  environ- 
deux  lieues  & demie  d’étendue,  fur 
laquelle  étoient  repréfentés  diver- 
fes  fortes  d’animaux.  Cette  murail- 
le avoir  été  bâtie  de  briques,  qui- 
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avoient  été  expofées  au  feu  après 
avoir  été  peintes  : c’étoit  vrai-fem-r 
blablement  une  forte  de  peinture 
en  émail. 

Les  Egyptiens  s’étoient  beaucoup 
appliqués  aux  repréfentations  exac» 
tes  que  fait  la  : Peinture.  En  com- 
muniquant  cet  Art  aux  Grecs , ils 
leur  tranfmirent  une  même  ardeur 
pour  le  cultiver,'  A -Athènes- on 
avoir  deffendu  aux  efclaves  d’ofer 
prendre  une  occupation  lî  noble  Sc 
iî  excellente. 

De  tous  les  antiques  ouvrages 
de  peinture  aucun  n’eft  parvenu 
jufques  à nos  jours.  Il  refte  feule- 
ment de  l’ancienne  Rome  quelques 
morceaux  de  mofaïque  & fort  peu 
de  frefque  ; mais  on  ignore  (I  ces 
monumens  ont  eu  dans  leurs  tems 
quelque  réputation.  Vitruve  repro- 
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che  à fon  fiéclè  d’avoir  oublié  la 
vérité  de  l’imitation  & de  ne  fé 
plus  appliquer  qu’à  peindre  des 
monftres  extravagans. 

Dans  le  treiziéme  fiécle  de'Pere: 
chrétienne  la  Peinture  fut  rétablie  j 
êc  ce  fut  au  commencement  du 
quatorzième-  qu’un  Flamand  nom* 
mé  Jean  de  Bruges  employa  des 
couleurs  détrempées  dans  des  hui- 
les. Avant  cette  découverte  les 
grands  ouvrages  fé  faifoient  en 
mofaïque,  ou  à frefque,  ou  en  dé- 
trempe.  La  mofaïque  eft  formée 
par  des  pierres  de  différentes  cou- 
leurs rapportées  artiftement  les  unes 
à e:té  des  autres, & qui  toutes  en» 
femble  concourent  à produire  un 
effet  général.  On  peint  à frefque 
fur  des  enduits  tout  frais  de  mor- 
tier , & où  les  couleurs  s’imbibent. 
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détrempant  les  couleurs  dans  delà 
gomme  on  peut  les  employer  par- 
tout, & c’efl:  ce  qu’on  appelle  pein- 
dre en  détrempe. 

La  Peinture  à l’huile  a de  grands- 
avantages  fur  toutes  les  autres  ma- 
nières. La  mofaïque  demande  beau- 
coup de  travail,  & elle  eft  difficile* 
ment  exacte.  La  frefque  ne  peut 
être  retouchée  , & fi  le  premier 
trait  n’eft  point  dans  la  grande  juE 
telfe , fi  le  premier  coup  de  pin- 
ceau  ne  donne  pas  la  nuance  exaéte  t. 
il  faut  faire  regratter  l’enduit  & re- 
commencer toujours  jufques  à ce 
qu’enfîn  on  ait  achevé  l’ouvrage- 
fans  avoir  commis  la?  moindre  er- 
reur. Gette  exactitude  qu’il  faut 
trouver  du  premier  coup  elt  d’au- 
tant plus  difficile  que  les  couleurs 
jfe.  confervent  point  les  nuances 

quelles- 
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«qu’eîles  ont  lorfqu’on  les  employé  » 
elles  changent  à méfure  que  le 
mortier  féche,  & il  faut  les  av-oir 
employées  du  premier  coup  de  pin- 
ceau non  pas  comme  elles  font,  mais 
ainiî  qu’elles  doivent  relier.  La 
Peinture  à détrempe  avec  ce  der- 
nier défaut  de  la  Peinture  à fref- 
que  , n’.a  point  de  folidité  & ne 
I permet  point  d’unir  les  couleurs 
par  des  nuances  vraies  & délicates. 

Mais  la  peinture  à l’huile  don- 
ne à l’Artille  la  facilité  de  retou- 
cher fon  rableau  aulîi  fouvent  qu’il 
le  veut.  Sur  une  première  ébauche 
dont  les  traits  ou  les  nuances  ne 
lui  paroifTenr  pas  convenables  , il 
employé  une  fécondé  couleur  dif- 
jj  férente  de  la  première  & qui  rend 
avec  plus  de  vérité  l’eftet  qu’il  en 
attend.  Dans  cette  maniéré  l’Ar- 
Tom.  IL  I 
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vtifte  a encore  l’avantage  d’em- 
ployer les  couleurs  à peu  près  com- 
me elles  doivent  refter.  Ces  ou- 
vrages ne  fpnt  point  n.éceffités  à 
être  toujours  à une  même  place  » 
comme  l’eft  la  frefque  , ils  font 
faits  fur  la  toile,  fur  le  bois  & fur 
les  métaux  , & peuvent  être  trans- 
portés par  tout  ; mais  auffi  ils  fe 
c&hfervent  moins  que  la  frefque 
rfont  qn’un  feul  point  de  .vue» 
Le  paftel  a de  grandes  beautés , 
il  eft  fait  avec  des  crayes  de  diffé- 
rentes couleurs-,  mais  le  feul  mouve- 
ment de  l’ait  le  détruit , & on  ne 
peut  le  conferver  qu’en  le  couvrant 
.d’une  glace.  Derrière  les  glaces  on  y 
.peint  auffi  quelquefois  à l’huile.  Il 
y a encore  des  Tableaux  compofé,$ 
avec  de  petits  chiffons  d’étoffe  de 
foye  de  différentes  couleurs.  Mais 
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«e  qh’il  y a fans  doute  de  plus  mer- 
veilleux dans  l’Art  des  repréfenta- 
tions  colorées , c’eft  le  fecrer  qu’on 
a trouvé  de  nos  jours  d’enlever  les 
Peintures  8c  de  les  tranfporter  s 
fans  dérangement , fur  de  nouvel- 
les furfaces.  On  favoit  faire  revi- 
vre les  anciennes  frefques  en  les 
frottant  avec  une  décoétion  d’ail  j 
mais  on  n’avoit  jamais  penfé  qu’il 
fût  poffible  d’arracher  les  Peintures 
des  murs  fur  lefquels  elles  avoient 
été  travaillées  & de  les  tranfporter 
fur  d’autres  furfaces  fans  que  rien 
fe  dérangeât. 
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C H A 'P  I T R E Y. 

Ve  la  variété  des  goûts  dans  la 

Peinture. 

L Es  repréfentations  colorées 
des  objets  ont  des  principes 
fixes  pour  l’invention  , le  deflein  , 
le  coloris  &c  la  difppfitipn  de  leurs 
différentes  parties , ,ces  principes 
font  comme  un  fond  invariable  fur 
lequel  fe  jouent  les  goûts  dgs  dif- 
férentes nations. 

Les  hommes  frappés  des  objets 
qui  les  environnent  fans  celle  , y 
. accordent  leurs  organes  8c  leur  ima- 
gination , ils  s’habituent  au  colo- 
ris qu’a  la  nature  dans  le  climat 
çp  ils  habitent.  Ces  variétés  de 
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nuances  dans  les  différentes  ré^ 
gions  décident  la  maniéré  de  volt 
les  principes  généraux  &conftansÿ 
& c’eft  ce  qui  établit  une  diffé- 
rence eflencielle  dans  le  goût  des 
différens  peuples.  Les  ciels  du  Ti- 
tien qui  ont  été  faits  en  Italie  ont 
plus  de  fraicheur  que  ceux  de  Ru- 
bens qui  étoit  Flamand. 

L’influence  toujours  agiflante , 
des  caufes  Phyfiques  & des  préju- 
gés généralement  répandus , entraî- 
nent même  fans  qu’on  s’en  apper- 
çpive  à fuivre  le  goût  applaudi  du 
climat  qu’on  habite.  Les  Peintres» 
les  Architectes  & les  Muficiens  qui 
vont  en  Italie  y prennent  le  goût 
Italien.  Les  Italiens  qui  font  un 
peu  de  féjour  en  France  y altèrent 
leur  manière.  Les  Européens  qui 

ont  vécu  quelque  tems  en  Améri- 
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que,  n’ont  plus  d’horreur  pour  les- 
Négreffes.  Cette  différence  des  cli- 
mats eft  bien  caraébérifée  dans  les 
produisions  des  différentes  Ecoles 
de  Peinture.  Les  Romains , les  V é- 
nitiens , les  Lombards , les  Flo- 
rentins , & les  François  peignent 
tous  la  nature  s mais  chaque  Ecole 
a fa  maniéré  particulière.  Les  payfa- 
ges  Flamands  n’ont  point  le  ciel 
vif  de  l’Italie.  Rubens  a peint 
une  hiltoire  Françoife  dans  la  Gai* 
le  rie  du  Luxembourg  ; mais  cet  ha- 
bile Artifte  pénétré  du  génie  de  fa 
nation  y a repréfënté  des  figures 
d’un  enfemble  Flamand. 

Le  goût  des  Romains  n’a  pas  été 
celui  des  Grecs , celui  des  Italiens 
de  ce  fiécle  n’eft  pas  celui  de  l'an- 
cienne Rome , celui  de  l’Europe 
entière  ne  reffemble  point  à celui 
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de  la  Chine.  Ces  goûts  ne  fe  peu- 
vent même  tranfporcer  dans  leur 
pureté.  Un  ouvrage  fait  d’après  les 
anciens , porte  toujours  l’emprein- 
te du  copifte  moderne.  Malgré  le 
grand  nombre  d’imitations  que 
les  différens  Artiftes  ont  fait  de  la 
Vénus  de  Medicis,  il  n’eft'  encore 
aucune  copie  qui  ait  une  vraisem- 
blance exaéte  avec  l'original.  On 
n’a  pu  rendre  ni  la  beauté  du  def- 
fein , râla  délicatefiede  l’exécution 
Ôt  encore  moins  un  certain  efprit 
de  nation  qu’on  remarque  dans  cet- 
te figure. 

La  feule  pui fiance  de  l’habitude 
peut  varier  ce  goût  national. Les  Ita- 
liens qui  font  un  long  féjour  dans  les 
pays  étrangers  y contractent  un  goût 
mixte  que  les  connoifieurs  faveur 

dès-bien  diftinguer  dans  leurs-  ou- 

I iv 


ï©4  L’  E S P EL  I T 
vrages.Par-tout  le  goût  qu’in fpire  le 
climat  eft  celui  qui  pourra  produi- 
re fur  les  hommes  qui  l’habitent  les 
effets  les-  mieux  marqués.  Ce  n’eff 
pas  que  les  goûts  étrangers  qui  pour- 
ront augmenter  la  vivacité  du  fend- 
aient ne  parroiffent  d’un  premier 
regard  devoir  être  préférés.  Mais 
ces  mouvemens  trop  vifs  lafferont 

JL 

bien- tôt  des  organes  tranquilles  , 
on  ne  fendra  plus  qu’une  forte  de. 
dégoût,  & les  Arts  qui  devoiefit 
augmenter  la  fenfibilité  l’auront  dé- 
truite. 
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CHAPITRE  VL 

De  la  Perfpective, 

A R.  une  forte  d’illufion  Ia‘ 


Peinture  féd uit  les  fens  & on* 
attribue  du  relief  à ce  qui  n’en  # 
pas.  Voici  le  méchanifme  qui  prcH 
duit  cette  erreur  agréable. 

Le  jugemen&que  l’inftinéfc  porte 
de  la  grandeur  & des  dimenfions 
des  corps  fe  mefure  par  leurs  éloi- 
gnemens  apparents  & par  leurs  dif- 
férens  degrés  dè  clarté.  Un  objet  qui 
le  trouve  placé  a une  grande  dis- 
tance de  l’œil  qui  le  voit,  paroi t 
Iqus  des  dimenfions  diminuées  ; 
mais  l’inftinét  habituel  frappé  de* 
la  diftance  corrige  cette  altération, 
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8c  rend  à l’objet  fa  véritable  graa-' 

«leur. 

Ainfî  pour  fédurre  le  jugement 
involontaire  y il  doit  fuffire  de 
donner  fur  un  tableau  les  apparen- 
ces des  diftances  réelles.  Ces  appa- 
rences font  décidées  & par  la  di- 
minution de  l’objet  & par  l’affoi- 
biiftement  de  fa  clarté.  Une  extré- 
mité de  payfage  dont  -les  traits  font 
diminués  & incertains  , les  cou- 
leurs mal  décidées , & la  lumière 
afFoiblie  ne  peut  rappeller  que  des 
objets  éloignés.  L’inftinét  involon-  ’ 
taire  tranfporte  au  loin  ces  repré- 
fentations  qui  par  la  foiblelfe  de  - 
leur  clarté  ne  peuvent  être  fuppo- 
fées  qu’à  de  grandes  diftances. 

La  diftance  apparente  peut  être 
encore  augmentée  par  le  nombre 
d’objets  réels  ou  appareils  & inter- 
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médiaires.  Dans  un  Tableau  où  les 
traits  ne  feroient  point  terminés 
ni  la  lumière  fixe  , il  paroîtroit 
qu’on  eut  peint  de  petits  objets 
dans  le  crepufcule  j mais  fi  on  dé- 
cide le  jour  par  la  vivacité  de  cer- 
taines couleurs,  par  la  force  & la 
correction  du  delïèin  de  certaines 
parties,  alors  ce  qui  eft  fur  la  fur- 
face  plate  & dont  la  clarté  eft  affai- 
blie , frappe  l’inftinét  comme  il .. 
feroit  dans  l’éloignement.  Le  ju- 
gement involontaire  fépare  ces  ob- 
jets de  ce  qui  eft  fixement  éclairé. 

Pour  rendre  fur  une  furface  pla- 
te un  lointain  dans  lequel  la  vue 
puifie  fe  perdre,  on  peint  une  fui- 
te d’objets  dégradés  par  nuances.  - 
Ce  font  des  Palais  ou  des  campa- 
gnes ou  des  figures  qui  dans  leurs 
fucceffions  fuivent  les  diminutions 
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optiques , 8c  qui  à proportion  d’ari- 
plus  grand  éloignement  où  l’on- 
veut  les  faire  paroître , ont  des  def- 
feins  moins  arrêtés  & une  lumière 
plus  affoiblié.  Cette-  ifnitation  de 
l’éloignement  féduifant  l’inlïinél-,. 
le  Tableau  prend  du  relief,  les' 
objets  y paroilïent  féparés  & à de’ 
grandes  diftances.  Il  n’effpas  me-’ 
me  pôlïible  à la  réflexion  de  détrui- 
re ces  effets  méchaniqpes» 


bss:Beaux  Arts. 


chapitre  VII. 

De  la  Sculpture. 

W A Danfe  prife  généralement,!, 
JL*  eft  l’Art  d’exprimer  par  les  at- 
titudes &,ies  mouyemens  du  corps  , 
les  fentimens  & les  pallions.  La 
Sculpture  eft  celui  de  repréfenter 
ces  fituatipns  avec  vérité.  Ces  re- 
i préfentations  fe  font  avec  toute 
forte  de  matériaux  , la  pierre  , le 
marbre  , le  fer  , le  bronze , l’or , 
l’argent  & les  pierres  précieufes, 
tout  y a été  employé  ; mais  ces  ri- 
cheflës  de  la  matière  ne  font  point 
y celles  de  l’Art.  Ce  qu’on  doit  ché- 
rir le  plus,  c’eft  la  beauté  de  l’imita- 
tion & l’élégance  de  l’éxécution. 
Audi  il  faut  remarquer  que  les  Ar- 
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tiftes  Grecs  qui  portèrent  cet  Art 
à une  I grande  perfection  , que 
ces  Artiftes  dis -je  , firent  leurs 
principales  études  fur  les  exer- 
cices de  la  Gymnaftique.  Les  mou- 
vemens  du  corps  qu’on  fe  donnoit 
dans  les  Spectacles  publics  n’au- 
roient  pû  être  applaudis  par  un  peu- 
ple délicat  & qui  avoir  une  tradi- 
tion de  bon  goût,  s’ils  n’eulfent  été 
faits  avec  grâce  & avec  vérité  , & 
jc’eft  de  cette  Ecole  de  la  belle  Na- 
ture que  font  fortis  les  ouvrages  les 
plus  parfaits  de  la  Sculpture  des 
Grecs. 

Les  habiles  Artiftes  Modernes 
étudient  des  modèles  qui  leur  pa- 
roiifent  bien  proportionnés1,  mais 
cette  nature  qu’ils  copient  eft  fans 
fentiment , fans  aétion.  Ils  ne  peu- 
vent s’exercer  que  fur  des  hommes 
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. qui  n’ayant  fait  que  des  exercices 
de  force}  n’ont  jamais  connu  les 
fituations  nobles  & agréables  qui 
dans  leur  état  euiTent  paru  ridicu- 
les. Inutilement  voudroit-on  don- 
ner à des  Artifans  dans  l’inftaiK 
qu’on  les  deflîne  la  pofition  d’un 
;héros , on  n’en  fera  jamais  que  des 
perfonnages  ,m  au  fades  & dont  l’ait 
fera  emprunté.  Un  Pâtre  quoi- 
que revêtu  des  habits  d’un  courti» 
«tifan  ne  peut  déguifer  l’éducation 
de  fon  village. 

Il  y a une  certaine  difpofition  des 
mufcles  de  tous  les  corps,  un  cer- 
tain air  de  vifage  qui  donne  de  la 
dignité  aux  agitations  paflîonnées. 
L’ambition  d’un  Général  d’armée 
Le  peint  dans  fes  a&ions  & dans  fes 
tnouvemens,  fous  des  couleurs  bien 
différentes  de  celles  qui  rendent  la 
même  pafîion  dans  des  hommes 
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■fans  éducation.  Le  guerrier  ne  laif- 
fe  voir  qu’une  fermeté  dame  qui 
^bravant  tous  les  dangers  veut  at- 
teindre avec  dignité  à la  gloire 
dont  il  fe  croit  digne  •,  le  foldat 
fe  livre  avec  fureur  à .déchirer  tout 
ce  qui  fe  préfente  , il  ravage  , il 
détruit  tour. 

Ces  lignes  vifibles  des  pallions 
font  n©n-feulement  dans  les  geftes 
du  corps  , dans  l’air  du  vifage  , 
mais  ils  doivent  encore  fe  trouver 
dans  les  lituations  que  prennent 
les  plus  petits  mufcles.  Quoique  ces 
derniers  effets  foient  indifcerna- 
bîes  ôc  qu’ils  paroilfent  échapper 
à la  plus  forte  attention  , cependant 
ils  exiftent.  L’Artifte  qui  auroit  les 
yeux  alfez  pénétrants  pour  ohferver 
s tous  ces  petits  détails  d’exprelïion , 
y verroit  des  variétés  bien  marquées. 
Les  fituations  du  corps  peuvent  être 
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3ruffi  empruntées  que  celles  du  vi- 
fage.  Les  Grecs  qui  copioienr  une 
nature  habituée  à l’émotion  &à  la 
noble  (Te  purent  donner  à leurs  ou- 
vrages plus  de  vérité  8c  de  force 
d’exprelîïon  que  ne  l’ont  pu  les 
Modernes.  Ces  derniers  n’ont  fçü 
répandre  de  la-  phtlionomie  dans 
toutes  les.  parties  de  leurs  figures.. 
Souvent  même  ils  ne  paroiflent 
avoir  cherché  l’expteffion  que  dans 
les  traits  du  vifage.  Alors,  afin  que 
cette  expreffion  fut  plus  frappante 
8c  quelle  pût  fervir  à décider  de 
tous  les  c;  tés  le  caraétere  de  la  fi- 
gure , ils  n’ont  pas  craint  quel- 
quefois de  pafièr  la  nature  & de  la 
rendre  horrible.  Les  Anciens  fça- 
voient  mieux  fe  retenir  dans  la  vé- 
rité de  l’imitation.  Le  Laocon  8c 

le- Gladiateur  font  intéreffimts,  mais 
Tom-  IL  K . 
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n’ont  rien  d’outré  ni  de  forcé. 

Avant  que  les  Grecs  euflent  por- 
té la  Sculpture  à une  perfection 
inimitable  , plulîeurs  nations  s’é- 
toient  occupées  à ces  repréfenta- 
tions.  L’invention  de  cet  Art  eft 
vulgairement  attribuée  à Dibutadis 
qui  imagina  démarquer  fur  un  mur 
lé  contour  de  l’ombre  du  corps  de 
fon  amant.  L’amour  traça  ces  pre- 
miers traits  d’imitation.  Un  Art 
que  ce  Dieu  avoit  infpiré , dût  fans 
doute  faire  bien-tôt  des  progrès  ra- 
pides» 

Cependant  on  fut  très4ong-tems" 
à donner  aux  figures  la  fituation 
d’une  perfonne  qui  marche  : celles 
des  Egyptiens  avoient  les  pieds- 
Jôints&.  enveloppés , .&  c’eft  à De- 
dbk  qu’on  rapporte  l'invention  de.. 
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réndre  avec  vérité  les  extrémités* 
des  figures.! 

Parmi  les  nations  idolâtres  il 
ny  a gu  ères  eu  que  les  anciens  Per- 
fes  qui  n’aient  pas  élevé  des  fiâmes 
à leurs  Dieux.  Il  fut  aulli  défendu 
aux  Hébreux  par  les  Tables  de  la 
Loi  de  fe  tailler  aucune  image  à la 
reflèmblance  de  la  Divinité.  Mais  ce 
peuple  n’accufa  jamais  la  Sculptu- 
re d’idolâtrie.  Deux  Chérubins  cou- 
vroient  l'Arche  fainte  de  leurs  aîles3 
la  mer  d’airain  qui  étoit  dans  le 
Temple  de  Salomon,  avoit  pour 
baze  quatre  boeufs  énormes  > Nem-" 
rod  pour  fe  confoler  de  la  mort 
de  fon  fils  en  fit  faire  la  repréfen- 
tation  , tout  cela  fut  permis  félon? 
la  Loi. 

Nous  avons  dit  que  les  Grecs 
furent  très- fçavants  dans  la  Scuip- 

K.-Ï0 
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ture.  Leurs  figures  ont  un  tendre» 
un  moelleux  & une  fouplelTè  ad- 
mirables. Alors  on  rendoit  la  na- 
ture dans  toute  fa  pureté  & les  figu- 
res n’étoient  point  habillées.-  So- 
crate fut  le  premier  Artille  qui 
couvrit  la  nudité  des  grâces  qu’il 
avoir  fculptées  pour  être  placées 
dans  la  Citadelle  d’Athènes. 

Il  faut  faire  une  exception  pour 
les  figures  de  Lucine  qui  étoient 
couvertes  jufques  aux  pieds.  Ces 
habillemens  n’étoient  que  des  dra- 
peries légères  & mouillées  qui  laif- 
loient  entrevoir  toutes  lés  grâces 
du  nud.  Les  Héros  étoient  repré- 
fentés-  avec  les  attributs  de  leur 
gloire»  les  Dieux  portoient  les  mar- 
ques de  leur  puiflance , fouvent  on 
les  repréfentoit  affis  pour  exprimer 
le,  repos  dont  ils  dévoient  jouir.. 
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Les  Romains  qui  par  les  loir  de 
Nurna  Pompilius  avoient  été  pen- 
dant cent  foixante-dix;ans  linsavoiï 
aucune  repréfentation  qui  fervîtau 
culte les  Romains  , dis-je  , lorf- 


qu’ils  afpirérent  à une-  puilïànce 
univerfelle,  adoptèrent  les  Dieux  de 
toutes  les  nations  & ils  en  firent 


un  grand  nombre  de  repréfenta— 
tions.  Gette  profusion  leur  fut  (et 
prochée*.  Quelques  - uns  difoient 
qu’on  trouvoit  plus  aifément  à Ro- 
me des  Dieux  que  des  hommes; 
Toutes  les  aétions  d’éclat  étoient 
recompenfées  par  des  ftatues  éle» 
vées  aux  dépensdes  fonds  publics.  - 


Les  figures  Romaines  ont  un® 
lorte  de  fierté  majeftüeufe-  qui  rend 
allez  bien  lé  caractère  de  cette  na- 
tion ambitieufe,  Elles  font  aifées. 
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à diftinguer  des  ligures  Grecques 
qui  ont  des  grâces  négligées.  A Ro- 
me on  voiloit  les  figures  par  des  - 
draperies  mouillées  & convenables 
aux  difiétens  érats.  On  rendoit  la 
nature  avec  moins  de  fouplelfe  Sc  ■ 
d^efprit  } mais  avec  plus  de  ferme- 
té & de  grandeur  qu’à  Athènes. 

Les  Goths  ayant  méconnu  ces  " 
imitations  exaétes  & exprelfives 
enveloppèrent  les  figures  dans  leurs 
attributs  miliéneax  Sc  ne  fçurent 
iéur  donnerai  grâce  ni  mouvement, 
La  richelTe  des  attitudes , la  délica- 
ïeÉTe  des  contours,  l’élégance  des  on- 
dulations tout  fut  oublié.  Peut-être 
aulîi  qu’on  s’imagina  que  des  li- 
gnes droites  & des  angles  aigus 
auroient  plus  de  régularité  que  les 
agréables  contours  de  là  nature 
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que  peut-  être  ils  ont  appellé  bi- 
zarre. 

Les  traits  dû  vifage  , le  corps  j les 
bras  tout  fut  rendu  par  des  lignes 
droites.  Ces  figures  portoient  des 
écriteaux  qui  leur  fondent  de  la  * 
bouche  & où  l’on  pouvoir  lire  les 
noms  8c  les  attributs  des  repréfen- 
tations  qui  n’avoient  rien  de  ref- 
femblant.  Voilà  des  juftifications 
bien  ingénieufes  & c’eft  ce  que 
nous  avons  appellé  une  admiration  • 
réfléchie. 

Les  Artiftes  Modernes  ont  re- 
connu les  erreurs  trop  fa  vantes  du 
Gothique  8c  ils  fe  font  rapprochés 
de  l’imitation  de  l’antique.  Gou- 
jon & le  Puget  ont  élevé  cet 
Art  dans  la  France  à une  fupério- 
rké  glorieufe  pour  la  nation.  Cette  / 
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fupérionté  ne  fauroit  être  contef- 
tée  j puifque  les  Artiftes  Italiens» 
n’ont  fou  vent  pu  fe  défendre  de- 
là reconnoître. 

Mm  de  la  Troijlème  Parth, 


QUATRIEME. 
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QUATRIEME  PARTIE* 


De  V Architecture* 

L Es  Anciens  ont  penfé  que  la, 
décoration  des  édifices  étoit 
l’Art  par  excellence  : le  mot  Archi- 
tecture en  langage  grec  fignifie  le 
plus  grand  de  tous  les  Arts.  Cepen- 
dant il  paroîtd’un  premier  regard  , 
que  l’Eloquence,  la  Poche , laMu- 
que , la  danfe  & toutes  les  expref- 
fi ons  dire&es  de  la  fenfibilité  , ont 
comme  plus  d’clevation  <k  depuif- 
fance  lur  les  hommes , que  n’en  peu- 
vent avoir  les  beautés  tranquilles  8c 
convenrionnelles  des  édifices.  Mais 
fous  un  autre  point  de  vue  les  ef- 
fets frappans  de  la  hauteur  des  ou. 

•wages  d’ Architecture  fe  rendent 
Tout.  IL  L 
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fen  fioles  à tous  les  hommes.  Ces 
produ&ions  de  l’Art  fon  tcommede 
nouvelles  variétés  ajoutées  au  fpec- 
tacle  de  la  nature.  Dans  ,les  poëmes 
écrits  le  plus  fortement , on  n’a- 
vance que  peu  à peu , l’efp rit  a beau- 
coup de  chemin  à parcour  ir  & de 
détours  à faire  avant  que  d’arriver 
au  dénouement  > mais  lorfqu’il  s’a- 
git de  juger  de  la  décoration  d’un 
édifice  , d’un  feul  8c  même  regard 
on  découvre  toute  l’étendue  des  pro- 
duirons de  l’Artilfe.  Ces  produc- 
tions ne  peuvent  éblouir  par  des 
éclairs  patlagers.,  ni  étonner  par 
,des  illufions  rapides.  Dans  cet  Art 
je  goût  & le  génie  prennent  une  for- 
,te  de  folidité,  ou  plutôt  un  corps 
pour  charmer  tous  les  hommes  par 

.des  beautés  confiantes. 

tçs  goûts  des  différens  Peuples 
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ont  introduit  des  variétés  fans  fin 
dans  les  Arts  qui  tiennent  tout-à- 
fait  à la  fenfibilité.  Les  principes 
fixes  de  ces  productions  ne  fe  font 
(point  trouvés  indpenclans  des  cli- 
mats , des  mœurs  , de  l’habitude  8c 
des  préjugés  des  ctres  fenilbles, 
-Avec  ces  mêmes  variétés  l’Architec- 
ture eft  un  Art  conventionnel , qui 
fans  être  le  langage  des  fentimens 
ni  des  pallions,  doit  pourtant  fa- 
tisfaire  la  fenfibilité.  Voilà  pour- 
quoi cet  Art  doit  comprendre  des 
détails  immenfes. 

On  ne  fe  propofe  point  dans  cet 
ouvrage  de  parcourir  toute  l’éten- 
due de  la  fcience  de  i’Architeéte. 
Il  fuffira  fans  doute  de  faire  en- 
trevoir les  principes  qui  pourroient 
fixer  certains  préceptes  qui  avoienc 

toujours  été  conlidérés  commé  arbb* 

Lij 
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traites.  L’Architecture  optique  ren- 
tre elle  feule  dans  le  plan  de  cet 
eiTai  fur  l’hiftoire  du  goût.  La  dis- 
tribution des  plans  , le  choix  des 
matériaux  , la  çoupe  des  pierres  ,&C 
ëf  une  infinité  d’autres  connoiffan- 
ces  nécetfaires  à l’Artifte  font  étran- 
gères à l’objet  préfent. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

0ù  l'on  recherche  pourquoi  tous 
les  Peuples  rC ont  pas  la 
même  Architecture» 

â.  Va nt  que  les  hommes  euïïèrft 
,•*  * conrtruit  des  habitations , il 
h’y  avoir  que  Tabri  qu’ils  pouvoieritt 
trouver  fous  des  arbres  ou  des  ca- 
vernes fouterraines»  qui  pu  (Tant  Tes 
défendre  contre  les  vicifîitudes  des 
faifons.  Des  gnomes  eulTent  habité 
l’intéiieur  de  la  terre  ; mais  l'hom- 
me qui  étoit  porté  parle  jeu  de  fes 
organes  à admirer  les  richefles  de 
la  furface  du  globe  , ne  pouvoir  évi- 
ter les  injures , trop  louve  nt  renoua 

vellées  y du  froid  2c  du  chaud , de  la 

h iij 
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pluye  Sc  du  vent  qu’en  fê  cachant 
dans  les  brouflàiîles  les  plus  épaif- 
fës. 

L’infuffifance  de  la  nature  à pour- 
voir à des  retraites  pour  Les  êtres 
animés  & fenfibles  , ou  plutôt  un 
goût  de  volupté  dans  l’homme  lui 
donna  un  befoin  qu’il  fallut  fatif- 
faire.  Les  arbres  furent  abattus  , on 
îes  dépouilla  de  leurs  branches  , & 
on  forma  des  cabanes. 

Vitruve  a donné  la  defcription 
des  habitations  informes  que  conf- 
îruifirent  les  premiers  hommes. 
Quelques-uns  plaçoient  circulaire- 
ment  fur  la  terre  plnlieurs  troncs 
d’arbres  qu’ils  réunifloient  par  leur 
fécondé  extrémité.  Ils  formoienç 
des  cabanes  de  figure  à peu  près 
conique,  comme  celles  des  pêcheurs 
que  l’on  voit  encore  dans  certaines 
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Régions  fur  le  rivage  de  la  Mer- 
Quelquefois  pour  donner  plus  d’é- 
tendue & de  profondeur  à ces  ca- 
banes on  en  creufoit  le  fol. 

Les  figures  de  ces  cabannes  fu- 
rent variées.  Par  gradation  on  par- 
vint à élever  perpendiculairement 
les  côtés  , & à former  des  toits  in- 
clinés. Dans  ces  productions  fuc- 
ceflives  on  voit  le  germe  des  ordres- 
d’ Architecture  s’accroître  & attein- 
dre enfin  à la  grande  perfection  que 
leur  donnèrent  les  Grecs.  Les  co- 
lomnes  repréfentent  les  pieux  dref- 
fés  perpendiculairement  , & qui 
doivent  foutenir  le  faite.  L’enta- 
blement repréfente  la  charpente 
du  plancher.  Les  frontons  fuivent 
la  pente  qu’il  faut  donner  aux  toits»- 
Les  Chinois  qùi  ont  des  plantes4 

dont  la  tige  eft  plus  forte  que  celles- 

L iv 
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qui  croifTent  en  Europe  >-&  qui  n’a- 
voient  point  à fe  défendre  contre- 
te  poids  exeelTif  des  neiges  qui  au- 
roient  pu  furcharger  leurs  habit- 
tâtions j les  Chinois,  dis-je,  n’ont 
point  pris  leurs  ordres  d’Architeélu' 
re  dans  l’idée  des  arbres  ^ ils  ont 
repréfenté  les  plantes  qui  étoient 
légères  & pouvoienrleur  fuffire.  Sc. 
propofant  de  couvrir  leurs  habita- 
tions avec  des  feuilles , l'entable- 
ment ne  leur  éroit  pas  nécelîairei 
Ayant  des  arbres  dont  les  brandies 
font  courbes , & la  convexité  tour, 
née  vers  la  terre , ils  ont  employé 
cette  forme  dans  la  partie  fupérieu- 
re  de  plufieurs  bâtimens. 

L’Architecture  des  arbres,  c’eft- 

à-dire  , celle  de  l’Europe  ou  plus 
particuliérement  celle  des  Grecs, 
fut  confervé  dans  les  édifices  qu'om 
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co n fixai  fit  en  pierre  & en  marbre; 
Lorfqu’on  commença  à employer 
des  matériaux  tirés  des  cavernes  fou- 
téraines , on  fuivit  les  defieins  Si 
les  élévations  des  maifons  bâties 
primitivement  en  bois.  On  fut  quel- 
que rems  à connoître  les  trombes 
qui  fe  foutiennent  par  la  force  de 
leur  figure,  St  qui  rendent  la  po~ 
fition  de  certains  rochers,  les  voû- 
tes qui  repréfentent  des  cavernes  » 
les  plinthes  St  lès  boflages  dont  on 
trouve  des  modèles  dans  la  plupart 
des  carrières,  & plufieurs  autres  or- 
nemens  utiles. 

L’Architeârure  qui  dans  fon  ori- 
gine n’étok  que  le  befoin  de  conf- 
truire  des  habitations,  efi:  devenue 
par  la  convention  générale  de  toute! 
l’Europe , l’Art  de  diltribuer  avec 
goût  des  colomuesj  des  entable- 
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mens , des  frontons , &•  de  placée 
à propos  des  dômes  , des  tours  & 
les  differentes  parties  que  les  Euro- 
péens ont  employées  dans  leurs  édi- 
fices. Ce  n’eft  pas  qu’une  imitation 
exaéfe  de  ce  qui  a été  reçu , foit  les 
dernieres  limites  de  l’Art  jil  faut  ob- 
ferver  feulement  que  les  Européens 
ayant  fixé  cet  Arc'i  imiter  des  arbres 
qui  pu  fient  porter  un  poids  folide, 
à mettre  des  entablemens  ou  des 
plinthes  qui  repréfentafFent  les* 
planchers,  à placer  desfrontons  qui 
fuiviirentla  pente  des  toits  on  ne 
peut  rien  hafarder  qui  cbtîtredife- 
vifiblementces  effets  généralement 
reçus.  C’eft  ainfi  que  dans  le  langa- 
ge des  Nations  j , il  n’eff  pas  per- 
mis de  changer  la  lignification  des 
termes. 

Lorfque  la  convention  générale 
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eut  fixé  la  décoration  des  édifices  à 
l’imitation  de  ce  qui  avoit  été  pri- 
mitivement confirait  en  charpente  >- 
l’Art  ne  fut  plus  tout-à-fait  arbi. 
traire.  Différens  efïàis  dans  les  pro- 
portions purent  inftruire  de  celles 
qui  étoient  les  plus  agréables  , en- 
fin on  dut  fixer  a certains  rapports 
les  différentes  parties  des  ordres 
d’ Architecture. 

Ces  principes  de  la  décoration 
des  édifices  quoique  fixés  par  con- 
vention à imiter  des  arbres,  du- 
rent recevoir  de  grandes  variétés  de- 
là différence  des  climats  & des" 
mœurs.  Les  Goths  habitans  de  la 
noire  Scytie , percerent  leurs  édifi- 
ces par-  des  creifées  immenfes  , ils 
mirent  par-tout  des  rofettes=&  des 
déchiquetures  qui  donnoient  parta- 
ge à la  lumière.  La  mauvaife  fitua- 
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fion  de  la  partie  reculée  de  la  ter- 
ré qu’ils  habitoient  les  força  à dé- 
truire la  folidité  apparente  de  leurs 

habitation?.' 

* 

Dans  chaque  climat  il  y a urf 
goût  particulier  infpiré  par  les  ob- 
jets naturels , par  la  tradition  & 
par  la  fin  qiî  on  fe  propofe.  Les  ba- 
timens  François  ont  plus  de  croi- 
fées  & font  mieux  éclairés  que  ceux 
d’îtalis  : c’eft  qu’il  fût  moins  chaud 
à Paris  qu’a  Rome.  Tous  les  édifices 
modernes  font  plus  percés  que  ceu* 
que  les  Anciens  ont  bâti  dans  les 
mêmes  climats.  C’eft  fans  doute 
parce  que  les  Européens  de" ce  fic- 
elé font  la  poftérité  dës  Goths; 
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Des  Temples » 

Es  Egyptiens  avoient  des  Tem- 


ples Monolytes  ou  faits  d’ua 
feul  morceau  de  matbre,fouiilé  dans 
des  carrières  éloignées 3 & qu’on 
avoit  amenées  par  des  machines  que 
nous  ne  fçaurions  confttuire  aujour- 
d’hui tout  fçavar.s  que  nous  croyons 
être  dans  la  méchanique.  Cette  Na- 
tion fut  fprt  appliquée  aux  cérémo- 
nies extérieures,  & très  - curieufe 
des  beaux  édifices. 

Dans  la  Terre  promife  Salomon 
fit  conftruire  un  Temple  magnifi- 
que qui  fut  l’ornement  &.  la  confo- 
latron  de  Jerufalem.  Depuis  cette 
époque  le  Peuple  choifi  a toujours 
fioupiré  après  la  Montagne  de  Sion  % 
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mais  la  décoration  de  cet  édifice 
n’eft  point afièz  connue , pour  que 
nous  puiffions  la  faire  rentrer  dans 
i’hiftoire  des  goûts. 

On  ne  peut  remonter  avec  certi- 
tude au-delà  des  Grecs.  L’ouvrage 
dogmatique  le  plus  ancien  que  nous 
ayons  dans  cet  Art  eft  celui  de  Vi- 
truve  qui  vivoit  fous  l’Empereur 
Augufte } & qui  ne  dit  prefque  rien 
des  monumens  qui  avoient  pu  pré- 
céder ceux  de  la  Grèce. 

Les  Grecs  n’ornerent  jamais  l’in- 
térieur de  leurs  Temples.  Les  murs 
croient  élevés  perpendiculairement 
& voilà  tout.  L’enceinte  avoit  la  fi- 
gure d’un  parallélogramme  régu. 
lier  ; les  portes  & les  frontons 
étoient  fur  les  deux  petits  côtés  op- 
pofés.Il  n’y  avoir  guerres  que  lefeul 
Temple  de  la  V ertu  qui  n’eût  point 
de  porte  de  derrière. 
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Ces  Temple?  qui  dans  leur  fim- 
;j>licité  intérieure  pouvoient  laifler 
à l’efprit  le  recueillement  qu’il  doit 
apporter  dans  Ton  humiliation  , ces 
Temples,  dis-je , étoient  au-dehors 
d’une  Architecture  magnifique.  La 
plupart  étoient  environnés  de  pé- 
riftiies  à plufieurs  rangs  de  colom- 
nes', les  deux  petits  côtés  portoient 
des  frontons -,  fur  le  tympan  de  ces 
frontons  on  repréfentoit  en  bas-re- 
Jief  des  combats  9 des  hiftoires  8c 
des  Sacrifices. 

Toutes  les  colomnes  étoient  à 
.une  même  hauteur  ,,  8c  on  ne  les 
•plaça  jamais  les  unes  fur  les  autres. 
Les  Temples  les  plus  fimples  n’a- 
voient  que  quatre  colomnes , c’eit- 
à-dire , deux  fur  le  devant  8c  deux 
fur  le  derrière.  Les  temples  plus 
ornés  étoient  entourés  de  periftiles 
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à un  ou  deux  rangs  de  colomnes. 
La  profondeur  de  ces  periftiles  ne 
pouvait  produire  d’obfcurité  in- 
commode : car  ces  Temples  n’é- 
toient  point  éclairés  par  les  côtés» 
ils  recevoient  le  jour  ou  parce  qu’ils 
étaient  découverts,  ou  par  les  por- 
tes , ou  par  des  croifées  pratiquées 
au-deflus  de  l’edifice. 

Quelquefois  le  Temple  étoit  ré- 
paré des  colomnes-  T el  étoit  à Athè- 
nes celui  de  Jupiter  Olympien.  En- 
tre le  perylhle  & le  Temple  il  y 
avoir  comme  une  cour.. 

Dans  les  Temples  de  Jupiter  on 
employoit  1 ordre  dorique  qui  pou- 
voit rendre  la  majeftuefe  fimpUci- 

té  du  Maîrre  des  Dieux.  On  faifoit 

* 

ceux  de  Junon  d’ordre  ionique 
dont  l’élégance  pouvoit  convenir 

à une  Déeffe.  Le  l’empie  de  Dia- 
ne 
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ne  d’Ephèfe  avoir  un  double  périt- 
•tile  ",  &c  étoic  félon  quelques  Au- 
teurs, de  ce  même  ordre  ionique  qui 
par  fa  légèreté  pouvoir  avoir  été 
choifi  comme  étant  le  plus  coi>- 
venable  à la  divinité  des  Chafleurs. 
Enfin  on  doit  dire  à la  louange  des 
Grecs  qu’ils  furent  toujours  très-at- 
tentifs dans  laconftruétiondeleurs 
'Temples  , à faire  choix  des  ordres 
•qui  convenoient  le  mieux  aux  dif- 
féreras càraéteres  des*  Divinités. 

Les  Romains  qui  dans  tous  les 
Arts  s’étoient  efforcés  de  fuivre  les- 
• traces  des  Grecs  ,,fçureiit  dans!’ r'  r- 
chiteètore  furpaller-  leurs  Maîtres. 

Les  richelfes  immenfes  de  l’Em- 
pire Latin  îaifïbient  aux  Ar-tiftesde 
cette  Nation  la  facilité  de  fe  livrer 
à toute  la  beauté  de  leurs  compofi- 

, fions.  Une  forte- d’élévation  dame 
Tom.ïïi  M 
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qui  portoit  les  Romains  à faire  éle- 
ver de  fuperbes  édifices  ; une  poli- 
tique fage  qui  encourageoit  là  vertu 
& les  talens  par  des  Arcs  de  triom- 
phe ou  des  ftatues  , toutes  ces  vues 
de  grandeur  multiplièrent  é ton- 
ne m ment  des  monumens  refpeéla- 
bles,  que  le  rems  ni  la-barbarie-n’onc 
pu  encore  détruire. 

Les  Temples  Romains  quoique 
plus  grands  & plus  magnifiques  que 
ceux  de  la  Grèce , avoient  à peu  près 
les  mêmes  décorations  extérieures. 
Ceux  de  Jupiter  foudroyant  , du 
Ciel,  de  la  Terre  & de  la  Lun® 
étoient  découv  rts.  Pour  les  Dieux 
Champêtres  on  conftrui/àit  des 
grottes  dans  le  goût  rufti  ne.  Dans 
îe  milieu  de  ces  Temples  on  y 
plaçait  la  Statue  du  Dieu  qu’on 
yculoiî  y honorer»  An  pied  de  hs 
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fiatue  étoit  un  Autel  pour  les  Sa- 
crifices. Les  Autels  des  Dieux  cé- 

; V 'f 

ieftqs  éroient  fort  élevés  > ceux  des 
Dieux  terreftres  étoient  un  peu  plus 
bas , & ceux  des  Dieux  infernaux 
I étoient  enfoncés» 

Les  Romains  eurent  au  fît  des 
Bafiliques  d’une  belle  Architeélure. 

Il  C’éroit  des  lieux  publics  deftinés  à 
aflemblerle  Peuple  lorfque  les  Rois 
©u  les  Principaux  de  l’Empire  ren- 
doient  la  juftiee.Ces  édifices  étoient 
ornés  intérieurement  par  plufieurs 
rangs  de  coiomnest  Lotfqu’on  eut 
remis  à des  Magiftratsle  foin  fati- 
guant de  juger,les  Marchands  com- 
mencèrent à habiter  les  Bafiliques  5 
enfin  ces  édifices  furent  deftinés  à 
célébrer  les  Myfteres  des  nouveaux 
Chrétiens. 

Les  Eglifes  Chrétiennes  ayant  en 

Mi) 
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des  ornemens  intérieurs  fë-mreiie 
de  modèle  pour  routes  celles  qu’on 
fie  conftruire  clans  la  fuite.  On  s’é- 
loigna de  la  fimplicité  intérieure 
des  Temples  antiques.  On  n’eut 
plus  d’attention  à conferver  dans 
des  maifons  d’adoration , une  forte 
de  dignité  majeftueufe  de  laquelle 
les  Idolâtres  ne  s’étoient  jamais 
éloignés.  Dans  la  Grèce  il  y avoit 
eu  feulement  un  ou  deux  Temples 
dont  l’intérieur  étoit  orné  par  de$ 
coloniales j mais  ces  Temples  n’é* 
toient  point  fameux  & ne  méri- 
tent point  de  faire  d’exception. 

L’Empereur  Conftantin  après 
avoir  vu  dans  l’air  une  Croix  my£» 
îérieufe,  qui  lui  préfageoit  une  vic- 
toire , certaine:,  fit  conftruire  plu- 
lieurs  Bafiliques.  L’Eglife  décida 
‘a&ti  qu’il  falloir  leur  donner  la- 
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forme  d’une  Croix  , fymbole  dè 
la  Rédemption  des  Chrétiens.  L’Au- 
tel principal  fut  placé  dans  la  fitüa*- 
tion  où  avoir  dû  être  la  tête  da 
Chrift  y la  grande-  porte  fut  du  <3$* 
té  des  pieds  de  là  Croix  , à chacua 
des  bras  répondoient  d’autres  por- 
tes. Dèflors  les  Eglifes  furent  per- 
cées telles  qu’on  les^-voit.aajoup- 
d’hui. 

Les  Goths  ayant  méconnu  les  pro- 
portions qui  dévoient  regler  le®; 
différentes  parties  d’un  même  édifi- 
ce , ne  s’appliquèrent  qu’a  entalTe® 
de  frêles  colomnes  les  unes  fur  les 
antres.  Pêrfuadés  parunç  mauvaifé 
habitude  qu’il  n’y  avoit  pas  de  plus 
grande  perfection  que  d’élever  des 
édifices  hardis  & fürchargés  d’orne- 
mens  ; ils  ne  pratiquèrent  jamais  les.» 
periftiles  majeftûeux  de  l’antique 
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qui  entouroient  les- Teniples , ils 
en  mirent  feulement  de  faufTes  re- 
jrréfenrations  » &•  c’eft  fans  doute 
ce  qu’ils  vouloient  faire  lignifier 
par  des  cclomnes ; fans  proportion 
engagées  dans  le  mur,  & qui  pa~ 
xciCent  prefque  toujours  inutiles. 

Les  Eglifes  gothiques  furent  bâ- 
ties fur  le  modèle  des  Bafiliques- 
qü’avoic  fait  conftruire  Conftantin 
c’eft-à-dire , en  forme  de  Croix»- 
Mais  fans  s’écarter  en  gros  de  ce 
plan , on  contourna  fouvent  les  par- 
ties , pour  multiplierles  ornemens. 
Les  murs  furent  percés  à jour  par 
dès  niches  & des  rùfèrtes  fans  nom- 
bre*; les  moulures  fe  perdirent  dans 
l’infinité  des  figures-  q:ùi  y furen 
fculptées,  il  y eut  des  colomrtesde 
soute  grandeur  8c  à toute  hauteur* 
Tout  tenoit  au  mur  8c  à l’édifice  y 
3c  étoit  infiniment  travaillée 
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Un  Temple  grec  étoit  dans  la 
fimp  licite  de  quatre  murs  élevés  per-  - 
pendiculairement , il  étoit  entou- 
ré de  colornnes  . toutes  égales  & qui  * 
foutenoient  un  même  entablement' 
D’un  premier  regard  on  ne  difoit- 
point  comme  dans  le.  gothique  , par 
quelle  adrefle  étonnante  a-t-on  pû. 
élever  un  édifice  fi  peu  fou-tenu»-, 
tout  découpé  à jour  , & qui  cepen- 
dant dure  depuis  plufieurs  fiecles  ? 
Mais  plutôt  i’éfprit  fe  repo Tant  dans 
la  folidité  apparente  réelle  de 
routes  les  parties,  pouvoit  s’occuper 
agréablement  à développer  les  fages.' 
refiources  que  l’Art  avoir  fçu  ie  fai- 
re pour  mettre  un  certain  accord 
entre  des  beautés  confiantes , agréa- 
bles , & qui  à chaque  fois  qu’on  les 
vovoit,  fçavoient  produire  une  nou- 
velle faîisfaébion» 
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Un  Temple  gothique  par  fon dé- 
faut de  proportion  , par  fes  dé* 
ehiquetures  effrayantes , peut  pé- 
nétrer d’un  étonnement  fubit.  On 
peut  d’abord  reculer  devant  la  har- 
dieffè  de  l’Art.  Mais  revenant  de 
cette  première  furprife  , il  faudra 
pour  applaudir  avoir  recours  à des 
juftifications  ingénieufes.  L’imagn- 
nation  continuement  effrayée  ne 
pc  ur-ra  fu ivre,  comme  dans  la  belle 
A-rchiteéiure,  le  dévelopement  natu- 
rel des  parties  qui  naiffent  les  unes 
des  autres.-L’efprit  fetfl  pourra  pat 
fes  fubtilités  autorifer  ces  effets  ex-' 
îrêmes  de  l’Art  5 & e’eft  ce  que  nous 
avons  appellé  une  admiration  ré- 
fléchie, ou  plutôt  le  vrai  caraéte* 
re  du  Gothique- 

Lés  Grecs.qui  étoient  fort  fuperf- 

Meux  Si  qui  avoient  un  grand  pe  ni- 
chant 
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chanta  la  volupté,  ne  cherchèrent 
des  Dieux  que  dans  les  vices  de  leur 
cœur.  Des  hommes  plongés  dan# 
une  molle  oifiveté  , qui  fçavoient 
railler  avec  autant  de  méchanceté 
que  de  fi  ne  fie  , qui  dédaignoienc 
toute  contention  trop  forte  del’ef- 
prit , 11e  pouvoient  recevoir  que 
des  Divinités  qui  autorifaiTent  leurs 
goûts.  Il  falloir  des  portiques  tout 

autour  des  Temples  pour  s’afiem- 
bler  en  attendant  l’heure  du  Sacri- 
fice. Les  Temples  dévoient  être 
éclairés  d’en  haut  par  une  lumière 
dégradée  qui  laifiat  une  forte  de 
repos  & de  tranquillité  myftérieufe 
dans  le  Sanéhiaire. 

Les  Goths  ont  négligé  les  parti' 
ques , ils  ont  enchâfië  les  colomne# 
dans  les  murs , ils  ont  ouvert  des 

fenêtres  de  tous  côtés , ils  ont  été 

Tom.  IL  N 
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même  jufqu’à  peindre  leurs  vitres 
pour  obfcureir  ce  qui  devoir  les 
éclairer , enfin  ils  ont  répandu  les 
©rnemens  avec  profufion.  Ils  n’ont 
que  très-rarement  placé  la  Nef  ôc 
le  Chçeur  dans  une  même  direc- 
tion. Auroient-ils  penfé  que  la  rec- 
titude du  plan  fut  d’une  trop  gran- 
de {implicite  5 Ou  plutôt  puifqu’ils 
chargeaient  tout,  auroient-ils  in- 
cliné ces  parties  de  l’édifice  parce 
que  le  Chrift  mourant  ne  pour- 
voit avoir  la  tête  droite  » & 
que  le  grand  Autel  ne  pouvait  être 
dans  la  dire  dion  du  pied  de  la 
Croix  » 

Il  eft  aifé  de  s’apperçevoir  dans 
les  Eglifes  qu’ont  bâties  les  Goths , 
que  l’extérieur  eft  toujours  ce 
qu’il  y a de  plus  orné.  Ces  Eglifes 
gothiques  préfentent  extérieure- 
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ment  des  tours  fimmétrifées , des 
niches  fans  fin,  ftla  répréfentation 
de  toutes  les  puifiances  du  Ciel , de 
la  Terre  &des  Enfers.  En  cela  elles 
tiennent  en  gros  au  goût  anticjue 
qui  ne  penne ttoit  dans  la  conftruc- 
tion  des  Temples  que  des  ornemens 
extérieurs.  Et  c’eft  ce  qui  devoir 
fervir  comme  de  nuance  pour  paf- 
fer  aux  T etnples  des  Modernes  qui 
font  fort  fimples  au-deliors  5 & très- 
ornés  intérieurement. 

Ce  n’eft  pas  que  les  Goths  ayenc 
entièrement  négligé  les  ornemens 
intérieurs.  Ils  avoient  bâtis  leurs 
Eglifes  fur  le  modèle  des  anciennes 
Bafiiiques  , & ils  chargeoient  trop 
pour  fuivre  la  belle  fimplicité  pri- 
mitive. Il  faut  feulement  obfer_ 
ver  que  dans  l’intérieur  de  leurs 

Eglifes  les  ornemens  furent  era- 

Nij 
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ployés  avec  moins  de  profufionqu’à 
l’extérieur. 

Lors  du  renouvellement  des  Arts 
ôc  des  Sciences  le  goût  gothique  fe 
trouva  généralement  répandu  dans 
l’Architeéhire,  Les  Arriftes  ne  pu- 
rent employer  les  beautés  de  l’anti- 
que , qu’en  les  rapprochant  de  la 
dégradation  que  l’inltinét  habituel 
faifoit  applaudir.  Ainlî  confervant 
le  fond  de  l’ Architecture  des  Goths 

) 

on  chercha  à y introduire  les  belles 
proportions  des  Anciens. 

Dans  la  conftruétion  des  Egîifes 
modernes  on  a donné  au  plan  la  for- 
me d’une  croix  , on  a réfervé  tous  les 
ornemens  pour  l’intérieur  , on  a 
ouvert  plufieurs  portes,  on  a fait 
des  bas  côtés , il  y a eu  des  fenêtres 
fur  toute  la  longueur  & à toute  hau- 
teur 3 Ce  çeft  ce  qu’on  ne  voyoie 
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point  aux  Temples  des  Grecs  ; mais 
aulîl  on  a mis  le  Chœur  8c  la  Nef 
dans  une  même  direction  5 on  a fup-< 
primé  les  faifleaux,  des  colomnes 
pour  n’en  employer  qu’un  feul  or- 
dre dans  de  belles  proportions  8c 
avec  un  entablement  régulier  -,  les 
vitres  ont  été  laifïees  dans  leur  tranf- 
parence , les  ornemens  n’ont  été 
employés  qu’avec  œconomie,  8c  ce 
font-là  tout  autant  de  correéHons 
des  erreurs  gothiques. 

Les  Goths  avoient  placé  dans 
leurs  Eglifes  des  colomnes  fans  pro- 
portion 5 dont  ils  avoient  fait  des 
faifleaux  pour  foutenir  les  voûtes. 
Quoique  ces  colomnes  fufïènt  fou- 
vent  multipliées  fans  goût  , 8c 
quelles  fulTent  toujours  dans  des 
proportions  ridicules  , elles  étoient 

cependant  fïtuées  de  façon  que  l’é- 

N iij 
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difice  appuyoit  fur  ces  frêles  fou- 
tiens.  L’ornement  étoit  mauvais  » 
mais  il  étoit  placé  à propos , ce  qui 
ne  laiiïoit  pas  que  de  répandre  une 
forte  d’accord  entre  toutes  les  par- 
ties. 

Les  modernes  qui  ont  fubftitué  à 
des  colomnes  foibles  & inégales, des 
pi  Lift  tes  bien  proportionnés  , fe 
font  défendus  de  la  multiplicité 
confufe  des  ornemens  gothiques  ; 
mais  cette  Architecture  intérieure 
des  Temples  modernes  n’eft  point 
toujours  introduite  fous  le  poids 
des  voûtes  : elle  paroît  fouvent  pla- 
quée. Les  Anciens  n’employoient 
dans  la  conitruétion  de  leurs  Tem- 
ples qu’une  même  efpéce  de  colonu 
nés  faites  dans  la  grande  maniéré. 
Ces  colomnes  foutenant  le  faîte  des 
périftiles  extérieursjon  fentoit  la  ns' 


des  Beaux  Arts,  i 5 ï 
ceffité  de  leur  emploi , la  corniche 
devoit  avoir  un  avancement  pour 
défendre  le  pied  de  la  colomne  de 
la  pluie  & des  ardeurs  du  foieil;&  le 
poids  de  l'entablement  8c  de  toutes 
les  parties  fupérieures  repofoit  fur 
le  fuft  de  la  colomne  > mais  les  Mo- 
dernes n’ont  employé  les  orne- 
mens  que  dans  l’intérieur  des  Egli- 
fes  qui , par  la  tradition  gothique , 
doivent  avoir  beaucoup  de  hauteur. 
Le  modèle  exaét  qu’il  eût  fallu  don- 
ner aux  colomnes  les  eût  fait  paraî- 
tre gigantefques  étant  vues  de  près» 
Audi  on  s’eft  contenté  de  bâtir  des 
piliers  folides,  8c  d’y  placer  des  pi- 
laftres  fur  le  milieu.  On  n’a  pu  fai- 
re répofer  la  voûte  fur  ces  pilaftres 
parce  que  l’édifice  devoit  avoir  de 
la  folidité. 

Dans  les  ornemens  modernes  on 
Niv 
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ne  s’eft  pas  toujours  appliqua  à 
employer  agréablement  les  parties 
ïiécelîaires  , on  a fouvent  comme 
révêtu  l’édifice  de  la  décoration  qui 
potirroit  être  fupprimée  fans  que  la 
folidité  d’aucune  partie  fut  altérée. 
Ce  n’eft  point  dans  ce  principe  que 
le  bel  antique  a été  confinât.  On  ne 
fe  permettoit  d’autre  ornement  que 
d’employer  avec  goût  les  parties  les 
plus  eflentielles  à la  folidité  de  l’é- 
difice. Les  Goths  à l’exemple  des 
Anciens  ont  orné  les  parties  nécef- 
faues , mais  iis  les  ont  prefque  tou- 
jours mal  ornés.  Les  Modernes  pra- 
tiquent les  beaux  ornemens  , mais 
rarement  ornent-ils  ce  qui  devroit 
l’être.  C’eft  ainfi  que  quoique  plus 
rapprochés  en  apparence  des  Grecs 
que  ne  l’étoient  les  Goths , nous 
pourrions  à certains  égards  nousea 
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être  beaucoup  plus  éloignés.  D’a“ 
bord  par  la  vérité  du  fait , en  fé- 
cond lieu  parce  que  nous. nous  en 
croyons  plus  près , enfin  parce  que 
nous  fournies  venus  après  les  Goths 
& que  la  fucceffion  des  goûts  pour- 
roit  nous  avoir  éloignés  de  la  pure- 
té primitive. 

Quoiqu’il  ait  paru  dans  tous  les 
te  ms  des  Artiftes  habiles  & appli- 
qués , avec  un  peu  d’attention  on 
ne  peut  méconnoître  la  dégrada- 
tion du  goût  & cette  fatalité  qui  a 
toujours  interrompu  l’efprit  dans 
fa  marche  habituelle.  Dans  tous 
les  Arts  il  a fallu  pendant  long- 
tems  fe  traîner  dans  la  carrière  fa- 
tiguante & incertaine  des  e fiais  ma! 
conçus  , avant  que  de  franchir  L’in- 
tervalle iramenfe  qui  peut  conduire 
à quelque  perfeélion.  Lorfque  l’ef* 
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prit  a atteint  à quelques  beautés 
vraies  & confiantes , rarement  fçait- 
il  s’y  repofer.  De  fauffes  fubtilités 
fe  préfentent , en  s’y  abandonnant 
on  croit  renchérir  fur  la  belle  fini- 
plicité  de  la  nature , & leS  Arts  re- 
tombent dans  la  période  des  er- 
reurs habituelles  que  l’imbécilité 
d’un  inftinét  perverti  fait  applaudir. 

Nous  n’avons  garde  de  dire  qu’on 
devroit  bâtir  les  Eglifes  modernes 
fur  le  modèle  des  Temples  grecs. 
Nous  fuivons  feulement  la  variété 
des  goûts  que  l’inftinét  machinal 
& inévitable  a fait  fuccéder  dans 
les  Arts  -,  c’eft  ici  un  développement 
des  expreffions,  des  qualités  , des 
incertitudes  & de  tout  ce  qui  dans 
les  Arts  peut  appartenir  à la  fcien- 
ce  de  l’ame. 

Quoiqu’on  ait  dit  que  Iss  Tem- 


des  Beaux  Arts.  155 

pies  des  Grecs , avoient  la  forme 
d’un  parallelograme , que  c’était 
auffi  la  figure  des  Bafiliques , celle 
des  Eglifes  gothiques  & celle  des 
Eglifes  modernes , il  ne  faut  pas 
penfer  que  cette  propofition  foit 
rigoureufemeut  vraie  fans  aucune 
exception.  C’eft  - là  feulement  la 
forme  qu’on  a donné  le  plus  géné- 
ralement : car  les  Grecs  ont  eux- 
mêmes  varié  quelque  fois  la  figu- 
re du  plan  de  leurs  Temples.  Il  7 
en  avoir  d’ovales,  ceux  de  Venus 
étoient  ronds.  Les  Romains  ont 
aulfi  pratiqué  ces  mêmes  variétés. 
Le  mole  d’Hadrien  qui  eft  aujour- 
d’hui le  Château  Saint  Ange , eft 
d’une  figure  circulaire. 

Quelques  Modernes  ont  repris 
ces  figures  arrondies  & différentes 
du  parallelograme  que  les  Anciens 
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avoient  pratiquées.  Le  Voloterans, 
a fait  bâtir  le  Temple  de  Sancli  Ja~ 
cobi  de  figure  ovale  avec  des  Cha- 
melles tout  autour.  Le  Boramini  a 
fur-tout  beaucoup  travaillé  les 
plans;  on  a de  lui  l’Eglife  de  S. 
Carolo  ad  quatuor  fontes  qui  eft  une 
efpéce  d’ovale  , comme  prefTée  fur 
le  milieu  des  quatre  quarts  de  fa  cir- 
conférence. Michel  Ange  Bonnoroti 
a fait  conftruire  l’Eglife  de  Saint 
Jean-Baptifte  , qui  peut  être  regar- 
dée comme  le  modèle  du  Dôme  des 
Invalides. 

Prefque  tous  les  Temples  des 
Mahométans  font  ronds  &c  ont 
beaucoup  de  tours.  Quelques-unes 
de  celles  qui  font  à la  Mofquée  de 
Médine , où  eft  le  Tombeau  de  Ma- 
homet , font  torfes , non  pas  com- 
me le  font  nos  colomnes  dont  les 
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fpires  font  dans  diftèrens  plans  j 
ce  font  plutôt  comme  des  courbes 
qui  rampent  autour  de  ces  tours  cir- 
culaires. Cette  figure  des  Temples 
Mahométans,  aux  tours  près,  eft 
celle  que  les  Anciens  avoient  conf- 
tamment  employé  dans  les  Temples 
de  Venus.  Se  feroit-on  alfervi  à 
cette  fimilitude  parce  que  le  Ciel 
de  Mahomet  eft  celui  de  la  Dçeftè 
des  plaifirs. 
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CHAPITRE  III. 

Des  Théâtres. 


Es  Anciens  par  la  forme  de  leur 


Théâtre  pouvoient  donner  plus 
d’étendue  & avec  moins  d’ Art  beau- 
coup plus  de  vraifemblance  à l’uni- 
té de  lieu  que  ne  le  peuvent  les  M o- 
dernes.  La  Scène  qui  parmi  les  Mo- 
dernes ne  repréfente  qu’une  falle  ou 
un  veftibule  où  tout  fe  dit  en  le- 
cret  j d’où  rien  ne  tranfpire  au-de- 
hors  que  ce  que  les  Aéteurs  y répè- 
tent ; la  Scène  , dis-je , h reflerrée 
parmi  les  Modernes  fut  immenfe 
chez  les  Grecs.  Elle  repréfentoit 
des  Places  publiques , on  y voyoit 
des  Palais  , des  obelifques , des 
Temples  & fartant  le  lieu  de  l’ac- 
tion. 


des  Beaux  Arts.  159 
Le  peu  d’étendue  de  la  Scène 
théâtrale  des  Modernes  a mis  com- 
me des  entraves  aux  productions 
dramatiques.  l’Expofition  doit  être 
faite  avec  Arc  pour  amener  à pro- 
pos des  circonftances  qui  réunifient 
dans  un  feul  point  de  vue  ce  qui 
demanderait  une  étendue  de  lieu 
que  l’on  n’a  pas.  Il  faut  que  les  con- 
fidens  inutiles  foient  rendus  nécef- 
faires , qu’on  leur  faffe  de  longs  dé- 
tails de  ce  qu’ils  devroient  fçavoir, 
que  les  cataftrophes  foient  rame- 
nées fur  la  Scène  par  des  narrations 
exaCtes,  Les  Anciens  par  les  Ulu- 
lions de  la  perfpeCtive  & par  la  vé_ 
rité  des  reliefs  don  noient  à la  Scè- 
ne toute  la  vraifemblance  ÔC  toute 
l’étendue  quelle  pouvoir  admet- 
tre. Il  y ayoit  à Athènes  une  par- 
tie confidérable  des  fonds  publics 
deftinée  pour  l’ornement  & l’en- 
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tretien  du  Théâtre.  Il  y avoit  en 
même  temsune  loi  qui  condamnoit 
à la  mort  tous  ceux  qui  auroient 
propofé  un  autre  emploi  de  ces  ri- 
•chelTes  , & l’Auteur  du  Théâtre  des 
Grecs  rapporte  que  les  décorations 
des  Bacchantes , des  Phéniciennes, 
de  la  Médée  d’Euripide,  d’Œdi- 
pe , d’Antigone  jSfd’Ele&re  • de 
Sophocle  , coûtèrent  plus  à la  Ré- 
publique, que  toutes  les  guerres 
qu’elle  eut  à foutenir  contre  les  bar' 
bares. 

La  vérité  du  lieu  qui  étoit  obfer- 
vée  fur  le  Théâtre  ancien  facilitoit 
l’illufion.  Mais  des  toiles  groffiére- 
ment  peintes  peuvent-elles  répré- 
fenter  le  periftile  du  Louvre  j & la 
mafure  d’un  bon  Villageois  pour- 
roit-elle  donner  à des  Spectateurs 
le  fentiment  du  Palais  magnifique 
d’un  Roi  faftueux  ; Les 
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Les  anciens  Légiflateurs  qui  dans 
leurs  grandes  6c  admirables  vues  de 
politique  avoient  admis  le  Théâtre 
pourpréfenter  des  modèles  des  ver- 
tus & pour  inftruire  des  fuites  fu- 
neftes  des  vices , penferent  qu’il 
étoit  de  la  fagefle  des  premiers  Ma- 
giftrats  de  donner  ces  Speétacles 
avec  pompe  6c  magnificence.  Ils 
préférèrent  même  fouvent  une  af- 
femblée  de  tous  les  Ordres  de  l’Etat 
à laquelle  chacun  devoit  fe  rendre 
avec  décence , où  l’on  ne  fe  per- 
mettoit  rien  qui  pût  choquer  les 
bonnes  mœurs , où  l’on  inftruifoit 
lorfqu’on  feignoit  de  réjouir  , ils  le 
préférèrent  , dis-je  , aux  triomphes 
militaires  ; mais  ce  qui  fit  la  gloire 
d’un  Archonte  Grec  6c  d’un  Edile 
Romain  n’eft  plus  que  l’occupation 
lucrative  de  quelques  Citoyens  in- 
duftrieux. 

Tom . IL 
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Les  Théâtres  des  Anciens  étoient 
immenfes  & découverts  , il  étoie 
permis  aux  hommes  de  tous  les  états 
de  s’y  rendre.  Le  Philofophe  So- 
crate 8c  le  Savetier  Mycicle  aloiene 
également  jouir  de  ces  plaifirs  in- 
nocens.  Le  plan  de  la  Scène  étoie 
de  figure  quarrée  fur  laquelle  s’éle- 
voit  une  belle  architeéture , la  par- 
tie que  les  Spectateurs  occupoiene 
étoit  circulaire.  Telétoit  le  Théâ- 
tre de  Bacchus  que  Scylla  détruifit 

à Athènes  , 8c  qu  Adrien  fit  rebâtir 
avec  magnificence.. 

Pompée  revenant  de  la  Grèce  ap- 
porta le  plan  du  théâtre  de  mitylêne» 
&il  en  fit  conftruire  unfemblable  à 
Rome  qui  pouvoir  contenir  environ 
quarante  mille  perfonnes.  Ce  Théâ- 
tre fut  orné  de  Tableaux  , de  Sta- 
tues de  bronze  8c  de  mari:  re  tranf- 
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portés  de  Corinthe , de  Siracufe  &c 
d’Athènes.  Pour  prévenir  les  capri- 
ces du  Peuple  ôc  des  Magiftrats 
Pompée  fit  bâtir  dans  l’enceinte 
de  fon  Théâtre  un  Temple  dédié 
à Venus  la  Viétorieufe  , ce  qui  mit 
l’édifice  fous  la  protection  de  la 
Déelïe  des  plaifir&SCle  fit  toujours 
relpeCter. 

Scaurus  Gendre  de  Sylla  fit  bâtir 


«n  Théâtre  à Rome  dont  la  defcrip^ 
tion  paroît  appartenir  à l’hiltoire 
des  Fées.  Il  y avoit  trois  ordres 
d’ Architecture  pofés  les  uns  fur  les 
autres.  Dans  chaque  plan  il  y avoit 
$60  colomnes.  Les  plus  balles 
étoient  de  marbre  , celles  du  fécond 
ordre  étoient  incru  liées  de  verre. 
Ce  Théâtre  étoit  orné  de  trois  mil- 
les Statues , &c  pouvoir  contenir 
quatre-vingt-mille  hommes.  Cet 

oh 
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te  merveille  avoir  été  confirait© 
pour  ne  durer  que  trois  mois. 

La  forme  de  la  Scène  du  Théâtre 
des  Romains  étoit  un  palais  qui 
avoit  un  corps  de  milieu  & deux  ai- 
les. Dans  les  élévations  il  y avoit 
trois  ordres  d’Archite&ure  > c’eft- 
à-dire  , deux  ordres  en  entier  fur- 
montés  d’un  petit  attique.  C’eft  par 
le  petit  attique  qui  étoit  au  haut  dit 
palais  que  fe  montroient  les  mimes, 
lorfqu’ils  occupoient  les  intermè- 
des. Curion  imagina  deux  Théâtre* 
«jui  tournoient  fur  des  pivots , Sc 
qu’on  approchoit  ou  éloignoit  à 
Volonté.La  machine  dont  on  fit  ufa- 
ge  pour  ces  mouvemens  des  Théâ- 
tres , devoit  être  bien  merveilieufe* 
puifqu’elle  donnoit  la  facilité  de 
faire  mouvoir  des  édifices  immen- 
iès  fie  qui  contenoit  un  grand 
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nombre  de  Speâateurs.Horace  rap- 
porte que  fouvent  on  couvroit  le 
théâtre  de  Heurs  fur  lesquelles  on 
avoir  répandu  des  eaux  de  fenteur. 
On  trouva  même  le  fecret  de  pra- 
tiquer de  petits  tuyaux  cachés  dans 
les  Statues  qui  étoient  au-deiïus  des 
portiques , & de  répandre  en  rofée 
dans  toute  l’étendue  du  théâtre  les 
odeurs  les  plus  précieufes. 

Les  théâtres  modernes  ne  doivent 
point  être  auflî  grands  que  ceux 
des  Anciens.  Les  mœurs , les  goûts 
& les  Peuples  tout  a changé,  les 
Beaux  Arts  fe  font  proportionnés 
à ces  viciffitudes.  Les  Speéiacles  qui 
chez  les  Anciens  fe  donnoient  fur- 
tout  pour  le  Peuple  & feulement 
dans  des  occafions  de  Fêtes  & de 
triomphes  3 demandaient  un  théâ» 
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tre  immenfe  & des  cirques  ouverts» 
Parmi  les  Modernes  la  foule  des 
Spectateurs  eft  moins  nombreufe  , 
le  théâtre  doit  avoir  peu  d’étendue 
& être  renfermé. 

Sur  les  théâtres  anciens  afin  que 
tous  les  Spectateurs  pullent  apper- 
cevoir  8c  entendre  les  Acteurs» ion 
avoir  élevé  ces  derniers  fur  des 
échafïès , on  avoir  environné  la  Scè- 
ne de  vafes  d’airain  pour  faire  re- 
tentir les  voix.  La  petitefle  des  fal- 
îes , la  proximité  des  Acteurs  fe- 
xoient  maintenant  révolter  les  hom- 
mes de  goût  contre  des  défauts  de 
vraifemblance  qui  étoient  ancien- 
nement néce  flaires,  8c  parlagran" 
de  étendue  du  théâtre , & parce  qu’il 
falloir  amuf'er  le  Peuple..  Mais  les 
françois  fur  tout  fe  font  habitués  » 
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One  vérité  de  repréfentation  qui  eft 
infiniment  fupérieure  aux  grima- 
ces des  anciens  coloJÎes. 

On  eft  fort  diftrait  au  Spe&acîe. 
Ne  feroit-ce  point  en  partie  parc® 
que  la  décoration  de  la  Scène  ne 
frappe  pas  allez  ? Si  le  théâtre  re« 
préfèntoit  avec  vérité  le  lieu  de  l’ac- 
tion  , l’intérêt  pourroit  aifément 
fe  foutenir. 

Si  à une  déclamation  naturelle  Sc 
à des  habillemens  vraifemblables  , 
on  joignoit  la  vérité  de  la  décora- 
tion , & que  le  lieu  de  la  Scène 
ne  fut  point  occupé  par  des  Spec- 
tateurs, on  réuniroit  fans  doute 
tous  les  avantages  de  la  plus  belle 
exécution.  Le  théâtre  moderne  dans 
£on  inftitudon  n’eft  fait  que  pouf 
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des  hommes  de  goût , & il  n’y  a 
plus  d’obftacle  eflentiel  qui  pût  s’op- 
pofer  ,aux  plus  grands  progrès  de 
l’Art. 


CHAPITRE  IV, 
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CHAPITRE  IV. 

Des  Amphitéâtres  & de  plu * 
Jieurs  autres  édifices  publics . 

LEs  Romains  habitués  à la  guer- 
re fe  firent  un  Speétacle  des 
trilles  & inutiles  efforts  des  hom- 
mes condamnés  à être  la  proye  des 
l?êtes  féroces.  Cette  Nation  guerriè- 
re fe  fitune.joye  barbare  desgémif- 
mens  de  la  nature  expirante.  Pour 
ces  repréfentations  on  avoir  cons- 
truit à Rome  & dans  la  plupart  des 
Colonies  , des  Amphitéâtres  qui 
étoient  d’une  étendue  immenfe. 

Ce  fut  Céfar  qui  fit  conftruire  le 
premier  de  ces  Amphithéâtres  fur 
l’idée  qu’àvoient  donné  les  deux 
Tom.  IL  P 
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théâtres  mouvans  deCurion.  L’Ara- 
phitéâtre  de  Céfar  étoit  de  bois.  Ce, 
lui  de  pierre  dont  on  voit  encore 
les  ruines  dans  le  Colifée } fut  com- 
mencé par  Veipafien  5c  achevé  par 
Titus. 

L’Architeélure  de  ces  édifices 
étoit  travaillée  avec  foin.  On  voyoit 
,à  l’extérieur  trois  ordres  de  colon- 
nes placés  direétement  les  unes  fur 
les  autres , 5c  des  portiques  qui 
tournoient  tout  autour  de  l’édifice» 
Il  y avoir  intérieurement  les  rangs 
de  l’Amphitéâtre , fur  lefquels  dé- 
voient fe  placer  les  Spectateurs. 
Dans  la  partie  la  plus  balle  5c  qui 
touchoità  l’arene,  on  avoir  prati- 
qué des  loges  pour  renfermer  les 
animaux  deftinés  au  Spe&acle.  Les 
Romains  employèrent  dans  la  conf- 
truâion  de  ces  édifices  des  pierres 
d’une  grofleur  étoanante. 
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Les  Romains  eurent  encore  un 
autre  genre  de  Spectacle-  Ils  firent 
creufer  des  lacs , les  entourèrent  de 
bâtimens  magnifiques  pour  placer 
les  Spectateurs  , & firent  combattre 
fur  des  Galeres  Romaines,  des  hom- 
mes condamnés  à la  mort.  Le  pre- 
mier de  ces  combats  fut  donné  par 
Céfar  ; mais  le  plus  fameux  qu’il  y 
ait  eu  fut  celui  qu’ordonna  l’Empe- 
reur Vefpafien.  Pour  prélude  un 
Triton  fortit  du  fond  de  l’eau , & 
au  fon  d’un  cornet  donna  le  lignai 
de  la  bataille.  Ces  Spectacles  ont  un 
éclat  qui  n’appartient  qu’à  la  gran- 
deur Romaine. 

Ces  édifices,  malgré  leur  immen- 
fité , ne  peuvent  entrer  en  compa- 
raifon  avec  les  piramides  d’Egypte, 
qui  ont  été  conftruites  dans  les  tems 
les  plus  reculés.  La  fimilitude  de  ce* 

1 

11'  I 


jyi  L’Esprit 

piramides  avec  la  figure  des  premiè- 
res cabanes  induifent  à penfer  que 
lors  de  leur  conftru&ion  l’Architec- 
ture devoir  avoir  fait  peu  de  pro- 
grès. Ces  monumens  qui  paroilfent 
devoir  durer  autant  que  la  terre, 
feront  à jamais  l’expreflion  de  la 
première  invention  de  l’Art  de  bâtir. 

On  trouve  encore  fur  une  mon- 
tagne de l’Alie  des  veftiges  des  mau- 
folées  des  anciens  Perfes.  Ce  font 
des  colonnes  non  diminuées  dont 
le  chapiteau  eft  formé  par  des  tau- 
reaux. Ces  animaux  ne  font  point 
deifinés , comme  ont  fait  les  Goths , 
fur  la  face  extérieure  du  haut  de  la 
colonne , mais  ils  forment  le  cha- 
piteau en  entier  & foudennent l’en- 
tablement. Les  Perfes  adoroient  le 
feu  & lui  facrifioient  des  taureaux , 
4es  lions  & des  chevreaux. 
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Nous  pourrions  d’après  les  an" 
ciens  Hiftoriens  donner  la  def» 
cription  du  monument  qu’Arte- 
mife  fit  élever  aux  mânes  de  fon 
époux  j celle  du  Temple  de  Salo- 
mon, des  cirques,  des  ponts,  des 
arcs  de  triomphe  & des  bains  ; mais 
nous  ne  nous  fouîmes  point  propo- 
fés  d’achever  la  théorie  des  Arts  » 
il  fuffit  d’élever#  la  charpente  gé- 
nérale du  fyftême  des  goûts.  O11 
pourra  enfuite  avec  fûreté  remplir 
les  vuides  6c  bâtir  de  tous  côtés. 

Les  Anciens,  comme  nous  l’a- 
vons dit  en  parlant  des  Temples, 
ont  confervé  fcrupuleufement  dans 
la  conftrudion  de  leurs  édifices  des 
caraderes  diftindifs.  La  belle  fim- 
plicité  des  periftiles  ifolés , & qui 
renfermoient  un  lieu  de  repos , pé~ 
aétroit  d’une  foumifîion  refpec- 
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tueufie  8c  annonçoit  dés  maifonfr 
d’adotatiosn.  Les  fontaines,lavoient 
point  la  même  décoration  que  les 
palais.  Une  prifon  n’a  voit  point  les 
ornemens  extérieurs  d’un  lieu  de 
délices.  Les  feules  beautés  qui  fuf- 
fent  autorifées  étoient  aflfetvies  à la 
vérité , à l’élégance  , 8c  à la  fimpli- 
plicité  de  l’exprelïion.  L’inftinét 
frappé  de  tous  côtés  par  le  caraéfcere 
foutenu  de  la  décoration  , recon- 
noiflbit  tout  de  fuite  ce  què  l’Art 
avoir  voulu  exprimer.  Ce  même 
inftinét  quoiqu’aveugle  n’étant  cho* 
qué  ni  embarralfé  par  aucune  fuper- 
fluité , ne  trouvant  par-tout  que  la 
fage  délicatelfe  du  goût , fe  livroit 
avec  confiance  à un  fèntiraent  qui 
s’augmentant  de  plus  en  plus  péné- , 
troit  pour  toujours  de  la  plus  agréa- 
ble émotion». 
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Quelques  Architeéfes  François 
®nt  été  attentifs  à cette  exa&itud8 
d’expreflion.  S’il  falloir  difputer  ici 
de  préféance  avec  les  Italiens , je  ne 
prévois  pas  ce  qu’ils pourroient  op- 
pofer  aux  ouvrages  de  M.  Perrault. 
Que  de  beautés  fimples  &c  pures 
dans  le  periftile  du  Louvre  1 Le  pa- 
lais des  Rois  devoir  s’annoncer  aveu 
magnificence,  auffi  M.  Perrault  y 
a employé  les  plus  grandes  richef- 
fes  de  l’Art.  Le  periftile  eft  profond 
6c  hardi , parla  grandeur  des  entre- 
colonnes  ; cependant  l’édifice  repo- 
fe  fur  l’elégance  de  fes  parties.  Les 
colonnes  font  d’ordre  Corinthien 
6c  bien  proportionnées  ; le  plafond 
eft  à l’Egiptienne  , & il  y a des  pié- 
deftaux  pour  placer  les  ftatues  des 
grands  hommes. 

L’arc  de  triomphe  qui  étoit  def- 

P iv 
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tiné  pour  le  Fauxbourg  S.  Antoi- 
ne eft  de  toute  beauté  : on  ne  fçau- 
roits’y  méprendre  , & il  n’eft  per- 
sonne qui  d’un  premier  regard  ne 
s’apperçoive  que  c’eft  un  monu- 
ment élevé  à la  gloire  du  plus  grand 
des  Rois. 

L ’Obfervatoire  eft  d’une  forme 
Singulière.  Les  tours  font  octogo- 
nes , les  croifées  du  fécond  étage 
font  plus  grandes  que  celles  du  pre- 
mier ; au-deftus  de  la  corniche  il  y a 
un  focle  immenfe.  Ces  licences  ne 
peuvent  être  autorifées  par  aucun 
exemple  du  bel  antique.  La  forme 
totale  de  l’édifice  ne  paroît  pas  avoir 
un  caraétere  qui  indique  l’obferva- 
tion  des  aftres.  Mais  on  ne  peut  fe 
défendre  de  reconnaître  de  très- 
belles  parties  de  détail.  Cet  édifice 
quoique  tenant  un  peu  au  goûtga- 
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thique  , n’a  ni  flèches,  ni  rofette  , 
ni  déchiqueture.  Tous  les  ornemens 
font  pris  en  grand.  La  diftriburion 
inégale  des  croifées  fur  les  arriérés  - 
corps  eft  tres-bien  entendue , l’effet 
total  eft  admirable. 
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CHAPITRE  V. 

Des  Palais. 

LEs  Grecs  n’empîoyoient  guéres 
les  colonnes  que  pour  la  déco- 
ration des  Temples , des  Théâtres 
Ôc  des  édifices  publics.  Cet  orne- 
ment étoit  regardé  comme  trop 
magnifique  pour  l’habitation  des 
hommes.  Ce  n'eft  pas  que  les  An- 
ciens n’ayenteu  des  fâl-îes  appeliées 
à l’Egyptienne , & dont  l’intérieur 
étoit  décoré  par  des  colonnes  ; mais 
on  ne  tarda  pas  à reconnoître  que 
cet  ornement  retrécifioit  les  appar- 
tenons Se  qu’il  falloit  le  réferver 
pour  les  veftibules  dd’extérieurdes 
Palais. 

Les  colonnes  deftinées  â la  d éco- 
cation  extérieure  des  Palais  peuvent 
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être  employées , ou  en  mettant  un 
ordre  à chaque  étage , ou  en  com- 
prenant plaideurs  étages  dans  un 
même  ordre.  Dans  ce  dernier  em- 
ploi la  colonne  perd  la  folidité  > 
le  plancher  intermédiaire  qui  abou- 
tit dans  le  fuft  de  la  colonne,  paroît 
ou  la  percer  ou  ne  fe  foutenir  que 
par  un  lien  qui  rient  au  chapiteau* 
La  colonne  paroît  brifée  ou  fur" 
chargée  , & la  fenfation  qu’elle  pro- 
duit eft  fatiguante  & peu  agréable. 

Mais  il  eft  plufteurs  occalions 
où  l’on  ne  peut  donner  un  or- 
dre à chaque  étage.  Lorfque  M. 
P errault  bâtit  cette  partie  du  Lou- 
vre qu’on  appelle  le  jardin  de  l’In- 
fante , le  retour  du  periftile  le  né- 
ceffita  à employer  un  ordre  qui 
fut  dans  de  grandes  proportions, 
8c  il  fallut  prendre  dans  la  hauteur 
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de  l’ordre  celle  de  deux  apparte- 
mens.  Un  bâtiment  qui  ferait  fait 
pour  être  vit  de  loin , ne  pourrait 
admettre  des  petits  ordres  qui  à 
une  grande  diftance  ne  fe  laiffe- 
roient  point  diftinguer. 

Plufieurs  étages  dans  un  même 
ordre  ne  préfentent  fouvent  que  les 
débris  de  quelque  grand  édifice, 
dont  les  colonnes  fe  foutiennent 
encore  & entre  lefquelles  on  a bâti 
mefquinement.Pour  conferver  alors 
à la  décoration  l’aifance  & la  légè- 
reté qui  doitfe  faire  applaudir  ,on 
devrait  avoir  grande  attention  à 
rendre  l’entablement fupérieur  très- 
fenfible;  il  faudrait  en  même  tenu 
déguifer  le  plus  qu’on  le  pourroit  le 
plancher  intermediaire , fe  rendre 
très-œconome  fur  tout  ce  qui  peut 
annoncer  le  poids  qui  interrompt 
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la  colonne  & fatigue  la  vue.  C’elt 
ainfi  que  lailfant  à l’édifice  fa  foli- 
dité  réelle  on  lui  donneroit  une  lé- 
gèreté apparente.  Les  colonnes  ne 
paroilfant  porter  que  leur  entable- 
ment j ne  lembleroient  pas  être 
affaiflees. 

On  ne  peut  guéres  employer  les 
colonnes  à former  des  periftiles  au- 
tour des  palais.  : la  profondeur  de 
cet  abri  obfcurcit  les  croifées  qui 
font  dans  le  fond , & les  apparte- 
mens  n’ont  pas  affez  de  clarté.  C’eft 
çe  qu’on  reproche  au  palais  Farnè- 
fe.  Dans  la  Cour  du  palais  du  Lu- 
xembourg il  y a des  portiques , 
mais  les  appartenons  font  éclairés 
du  côté  des  jardins,  &c  il  n’y  a pas 
d’obfcurité  incommode.  A Boulo- 
gne , à Padoue  , à Genève  dedans 
plufieurs  Villes  d’Italie  on  a prati- 
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que  des  portiques  des  deux  cô- 
tés des  rues , mais  le  rez  de  chauf- 
fée eft  deftiné  pour  les  remifes  8c 
l’habitation  des  domeftiques,  Les 
beaux  appartetnens  font  au  premier 
étage. 

Pour  éviter  les  inconvéniens  des 
portiques  on  a rapproché  des  murs 
les  colonnes  qui  en  étant  féparées 
obfcurcilToient  les  croifées.  On  n’a 
même  fouvent  employé  dans  la  dé- 
coration des  palais  que  des  colon- 
nes applaties  appellées  pilaitres. 
C’eft  ainfi  que  nous  avons  vu  , que 
pour  la  décoration  des  Temples  les 
Anciens  avoient  d’abord  placé  des 
colonnes  extérieurement  , que  les 
premiers  Chrétiens  les  avoient  in- 
troduites dans  l’intérieur , & qu’en- 
fin  les  Modernes  n’en  avoient  em- 
ployé que  latepréfentation  > ou  plu.- 
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tôt  les  avoient  changées  en  pilaf- 
tres. 

On  peut  appliquer  ici  ce  qui  a 
été  dit  fur  la  décoration  intérieure 
des  Eglifes  modernes , c’eft-à-dire  » 
que  les  Artiftes  ne  fçauroient  jamais 
être  trop  attentifs  à introduire 
les  pilaftres'  fous  le  poids  apparent 
de  l’édifice , que  ces  mêmes  Artif- 
tes ne  doivent  chercher  l’accord  gé- 
néral des  ornemens  que  dans  leur 
befoin  mutuel. 

Le  grand  principe  de  l’Art  de  bien 
décorer  les  édifices , c’eft  de  n’em- 
ployer que  des  maftès  bien  décidées 
& que  l’œil  puilfe  faifir  en  entier  , 

; c’eft  de  répandre  par-tout  une  fimé- 
trie  aifée  à développer , c’eft  enco- 
re de  laifter  du  repos  8c  de  la  légè- 
reté dans  tous  les  ornemens.  Un  édi- 
fice qui  paroît  bâti  dans  les  airs  8c 
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fe  foute  ni  r fur  rien  , ou  qui  fur  une 
bafe  toute  des  plus  folides  porte  les 
ornemens  les  plus  légers  & les  plus 
délicats  , n’eft  qu’une  production 
gothique.  Tout  de  même  les  parties 
qui  échappent  à la  vue  parce  qu’el- 
les ne  font  pas  bien  décidées,  ne 
fçauroient  jamais  fatisfaire.  On 
tourne  tout  autour  de  l’édifice  pour 
trouver  un  point  dont  on  puiffe  fai— 
fir  en  entier  la  forme  totale,&  c tte 
fituation,  qui  devroit  être  par-tout, 
ne  fe  trouve  nulle  part.  De  ce  prin- 
cipe fuit  plufieurs  conféquences  ; 
en  premier  lieu,  qu’on  peur  em- 
ployer une  figure  convexe  extérieu- 
rement , pourvu  qu’elle  foit  régu- 
lière ; fecondement  que  dans  l’inté- 
rieur des  Temples  , des  théâtres  Si 
des  palais  on  ne  peut  admettre  des 
parties  de  figure  convexe,parce  que 
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le  plan  ne  ferait  pas  décidé  , voi- 
là  pourquoi  l’Eglife  des  ThéatinS 
fait  un  très-mauvais  effet.  En  troi- 
sième lieu  > qu’on  ne  peut  terminée 
les  deux  ailes  d’un  édifice  qui  n’etë 
pas  en  entier  fur  une  même  courbe 
reguliere , qu’on  ne  peut  les  termi-* 
ner  , dis-je , par  des  parties  conve- 
xes : car  la  figure  totale  n’ayant  au- 
cun rapport]  à celle  des  extrémités» 
ne  peut  décider  ce  que  deviennent 
ces  extrémités  qui  échappent  à la 
vue  .*  Sur  ces  derniers  corps  on  peut 
placer  des  parties  concaves  qui  reve- 
nant comme  fur  elles-mêmes  ail- 
lent aboutir  à un  point  fixe  & fer- 
vent de  repos  à l’inftinéf  général 
qui  veut  tout  connoître  fans  ef- 
fort. 


De  ce  principe  qui  eft  peut-être 

le  moins  fécond  de  ceux  que  nous 
T om.  II.  Q. 
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avons  déjà  établi,  il  y auroit  enco- 
re plufieurs  autres  préceptes  à con- 
clure , mais  ces  détails  particuliers 
n’appartiennent- point  à la  généra- 
lité de  cet  ouvrage , il  füffit  de  faire 
entrevoir  ce  que  pourroit . être  un 
traité  d’Architeéture  dont  les  élé- 
mens  feroient  raifonnés , & c’eft  ce 
que  les  Anciens  ni  les  Modernes 
n’ont  ofé  encore  entreprendre.Dans 
cet  Art  tout  fe  décide  maintenant 
par  la  tradition  on  n’a.  pas. me-, 
me  été  jufqu’à  foupçonner  que  le 
goût  pût  avoir  des  principes  fixes». 
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CHAPITRE  VI. 

Hijloire  des  ordres  d’Archi* 

tedure* 

NOus  avons  déjà  obfervé  que' 
l’Architeétureeuropéene  étoir 
•limitée  à l’emploi  des  colonnes  for- 
tes & capables  de  foutenir  un  enta- 
blement folide.  Chaque  colonne 
avec  fa  baze  fon  chapiteau  , l’ar- 
chitrave , la  frize  & la  corniche  for- 
me ce  qu’on  appelle  un  ordre  d’ Ar- 
chitecture. Ce  n’eit  pas  que  les  Ar~ 
dftes  ne  fe  donnent  quelquefois  la; 
licence  de  Supprimer  quelques-unes; 
de  ces  parties  effentielles,  mais  alors, 
l’ordre  eft.  tronqué , & la  décorations 
imparfaite.  Les  ornemens  &c  les  dif- 
ferentes proportions  e n tre  les.  par^ 


■aS8  L’Esprit 

ties  d’un  ordre  en  conftituent  l’ef- 
péce. 

Le  premier  des  ordres  grecs  eft  le 
Dorique  dontVitruve  rapporte  l’in- 
vention à un  Prince  d’Achaïe  nom- 
me  Dorus,  qui  fit  bâtir  dans  laVill© 
d’Argos  un  Temple  fuperbe  à la 
DéelLe  Junon.  Bientôt  les  Peuples 
voifins  du  Péloponèfe  bâtirent  plu- 
fieurs  Temples  à l’imitation  de  ce- 
lui d’Argos. Les  habitans  de  Pille  de 
Délos  en  éleverent  un  à Appolloa 
dont  on  voit  encore  des  veftiges. 
Sur  la  frife  ils  firent  fculpter  une  ly- 
re antique , & c’eft-là  la  premier© 
origine  desTriglifes» 

L’ordre  Dorique  eft  le  plus  folide 
des  ordres  grecs  , les  Anciens  1© 
comparoient  à Hercule  dont  la  ma£ 
fue  ne  doit  point  être  ornée  de  fêl- 
ions & des  guirlandes.  Comme  oa 
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étoit  alors  très-attentif  dans  les  Arts 
aux  convenances , on  ne  donna 

(point  de  baze  à cet  ordre , on  laif- 
fa  la  colonne  dans  les  plus  fortes 
proportions  , & on  n’admit  dans 
l’entablement  que  des  parties  fini- 
pies  , grandes  & bien  diftinéles. 
Cet  ordre  fut  principalement  defti- 
né  pour  les  grands  édifices  , qui  de- 
voient  avoir  un  caraétere  mâle  ôc 
foutenu 

Les  proportions  de  l’ordre  Dori- 
que avoient  été  décidées  par  l’imi- 
tation de  celles  du  corps  des  hom- 
mes. Les  Ioniens  voulurent  renché- 
rir fur  cette  première  invention  , en 
prenant  les  proportions  élégantes 
du  corps  d’une  femme , ils  établi- 
rent un  ordre  moins  folide , mais 
plus  délicat  que  le  premier  & qui 
- «retint  leur  nom.  Cet  ordre  parut 
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convenable  pour  l’habitation  des 
Dieux , & fut  particuliérement  def- 
tiné  pour  les  Temples.  On  a déjà 
rappelle  que  celuide  Diane  d’Ephè- 
fe  étoit  de  cet  ordre.  Ce  Temple 
fameux  dont  la  conftruéfcion  avoit 
occupé  pendant  deux  cens  ans,  8c 
auquel  toute  l’Afie  avoit  contribué 
par  fes  richeflès,  étoit  entouré  de 
deux  rangs  de  colonnes  de  marbre- 
en  forme  de  double  portique.  La 
longueur  du  Temple  étoit  de  qua- 
tre cens  vingt-cinq  pieds  , la  largeur 
de  deux  cens  vingt  pieds  , & les  co- 
lonnes avoient  foixante-dix  pieds 
de  hauteur..  Cet  édifice  étoit  .comp- 
té pour  une  des  fept  merveilles  du 
monde  avoit  été  confirait  félon 

Virtuve  par  un  Architecte  nommé 
Ctéfiphon.. 

Les  proportions  del’ordre  DorL- 
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que  & de  l’ordre  Ionique  compre- 
nenc  toutes  celles  du  bel  antique  %. 
Car  l’ordre  Corinthien  n’eft  exacte- 
ment que  la  colonne  Tonique  dont 
on  a fuppiimé  le  chapiteau  pour  en 
placer  un  beaucoup  plus  grand  & à 
feuille  d’achante  ou  d’olivier.  Ce^ 
chapiteau  donne  à l’ordre  une  ri 
chefle  au-deflus  de  laquelle  on  n’a: 
pu  encore  rien  trouver.  L’ordre  Co- 
rinthien eft  le  plus  magnifique  de 
tous  les  ordres.  Il  fut  inventé  à Co- 
rinthe qui  étoit  là  plus  riche  & la 
plus  florifiante  Ville  de  l’ancienne 
Grèce..  Nous  allons  rapporter  ce. 
qu’en  a.  écrit  Vitruve. 

Une  fille  de  Corinthe  étant  mor- 
se , fa  nourrice  ramalTa  dans  un  pa- 
nier des  petits  vafes  avec  leftjuels  la. 
jeune  enfant  s’étoit.amufée  pendant 

vie  , Les  alla  porter  au-defe 
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de  la  pierre  qui  couvroit  fon  tom_ 
beau.  Cette  pierre  étoit  une  efpéce 
de  colonne  fur  laquelle  on  mettoit 
des  inlcriptions.  Afin  que  le  panier 
fe  confervât  pendant  plus  long-tems 
elle  le  couvrit  d’une  tuile.  Ce  pa- 
nier s’étant  trouvé  fur  une  racine 
d’A chante  fut  bientôt  environné  de 
feuilles  qui  s’étant  élevées  jufqu’à 
la  tuile  qui  le  couvroit , furent  for- 
cées par  leur  pefanteur  & par  l’obf. 
racle  de  replier  leur  cime  & de  le 
tourner  en  maniéré  de  demi- volute. 
Le  Sculpteur  Callimacus  pafïànt  au- 
près de  ce  monument, deffina  ces 
feuilles  naiflantes  qui  ornoient  ce 
panier , & pratiqua  le  premier  cet 
ornement  aux  chapiteaux  des  co- 
lonnes qu’il  fit  à Corinthe. 

L’ordre  Corinthien,  au  chapiteau 
près,eft  tout  femblable  à l’ordre  Io- 
nique» 
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nique.  Les  Modernes  ont  voulu  fai- 
re une  diftinèfcion  entre  les  propor- 
tions de  ces  deux  ordres , mais  il 
paroît  que  les  Anciens  ne  les  ont 
diftingués  que  par  leurs  ornemens. 
L’Ionique  a des  volutes  à fon  cha- 
piteau, Ôc  le  Corinthien  des  feuilles 
d’achante.  On  met  des  denticules 
à la  corniche  de  l’ordre  Ionique  ôc 
des  modillons  à celle  de  l’ordre  Co- 
rinthien. 

Les  Romains  varièrent  les  orne- 
mens  des  ordres  Grecs,  & mêlant 
le  chapiteau  Ionique  avec  le  Corin- 
thien , ils  firent  l’ordre  Compofite. 
Les  Romains  pratiquèrent  encore 
quelquefois  un  ordre  plus  folide 
que  le  Dorique  & qu’ils  appelèrent 
le  Tofcan.  La  folidité  pefante  de  cet 
ordre  ne  peut  guéres  convenir 
qu’aux  ouvrages  d’ordonnance  ruf 

tique. 

Tom.  IL 
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Pour  comprendre  fous  un  même 
point  de  vue  les  ordres  Grecs  8c  Ro- 
mains , on  peut  en  compter  cinq. 
Sçavoir , le  Tofcan  , qui  eft  le  plus 
foliole , le  Dorique  qui  eft  le  plus 
mâle,  l’ionique  qui  eft  le  plus  élé- 
gant , le  Corinthien  qui  eft  le  plus 
riche , pour  le  Compofite  on  ne 
peut  lui  donner  de  rang  ni  de  carac- 
tère particulier.  Ayant  les  ornemens 
de  l’ionique  il  ne  peut  furmonter 
le  Corinthien.  S’il  était  placé  après 
l’ionique,  fa  grande  fimilitude  avec 
le  Corinthien  interromproit  la  gra- 
dation marquée  des  ordres. 

Quoique  le  Compofite  ait  les  or- 
nemens de  l’ionique  & du  Corin- 
thien,on  ne  trouve  point  que  cet  or- 
dre réunifie  l’élégance  & la  riçheffe 
Cet  ordre  paroît  toujours  furchar- 
gé  d’ornemens  ,qui  ne  peuvent  s’ac- 
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corder.il  paroît  vouloir  s’élever  juf- 
qu’aux  grâces  ornées  du  Corinthien, 
8c  fe  fent  toujours  de  la  folide  fim- 
plicité  de  l’ionique.  Il  veut  confe’r- 
ver  l’élégance  de  lTonique,&  les  or- 
nemensCorinthiens  déplacés  l’affaif 
fent.  C’eft  un  genre  illégitime  qui 
n’a  paru  qu’après  les  Grecs  , 8c  qui 
veut , mal  à propos , réunir  deux  ca- 
raéteres  qui  peut-être  fe  contredi- 
fent.  Les  volutes  du  chapiteau  Ioni" 
que  peuvent  donner  le  fen tinrent 
de  certaines  parties  du  haut  de  la  co- 
lonne qui  fe  replient  par  la  force  du 
poids  qu’elles  foutiennent.  Le  cha- 
piteau Corinthien  exprime  le  haut 
d’une  colonne  qui  n’aprefque  rien  à 
foutenir  , 8c  dont  l’entablement  ne 
peut  tout-à-fait  affaiHèr  des  feuilles 
délicates.Une  colonne  peut-elle  pa- 
raître porter  un  grand  poids  8c  e* 

Rij 
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meme  tems  ne  rien  foutetiir.  C’eft 
cependant  ce  que  voudroit  lignifier 
l’ordre  Comporte.  Ce  n’eft  pas  qu’il 
faille  tout-à-fait  profcrire  cet  or- 
dre , nous  difons  feulement  qu’il 
faut  ne  l’employer  qu’avec  beau- 
coup de  ménagement. 

Sous  le  nom  d’ordre  compofite 
les  Goths  ont  compris  toutes  leurs 
compofitionsextravagantes.N’ayant 
point  pénétré  l’utilité  des  ornemens» 
que  les  Grecs  avoient  pratiqué  , ils 
penferent  qu’il  devoir  leur  être  per- 
mis de  les  changer.  Aux  feuilles  d’a- 
chante  qui  exprimoient  au  haut  de 
la  colonne  la  légèreté  de  l’entable- 
ment , ils  fubftituerent  des  deüeins 
grotefques , des  figures  d’animaux , 
des  rofettes  , des  déchiquetures  , 
enfin  tout  ce  qui  éloignoit  le  ca- 
ractère de  l’ordre. 
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Quoique  ces  productions  foient 
du  plus  mauvais  genre , on  n’avoit 
point  encore  atteint  au  plus  grand 
oubli  des  principes  eflèntiels.  Il  ref- 
toit  à rompre  la  perpendicularité 
des  colonnes , on  ne  manqua  pas 
de  le  faire  , & c’eft  ce  qu’on  appel- 
la  l'ordre  François.  Le  fuit  de  la 
colonne , fur  laquelle  tout  l’édifice 
eft  cenfé  appuyer , fut  orné  par  des 
boftages , & on  y introduisit  tout 
ce  qui  pouvoit  en  ôter  la  folidité 
apparente. 

Après  ces  dégradations  il  n’y  en 
avoir  plus  de  pofïibles , & il  ne  ref- 
toit  qu’à  revenir  à la  fimplicité  an- 
tique. Il  eft  vrai  qu’avant  l’inven- 
tion des  colonnes  Françoifes  les 
Italiens  avoient  déjà  elfayé  de  ref- 
taurer  l’Architecture , par  l’imita- 
tion des  ouvrages  grecs  & romains  ; 
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mais  fi  cette  Nation,  à l’exemple 

des  François , n’atteignit  point  dans 

cet  Art  jufqu’aux  dernieres  erreurs  j 

c’eft  fans  doute  parce  que  des  cir- 

eonftances  particulières  s’y  ©ppofe- 

rent. 

Après  la  prife  de  Conftantino- 
ple  par  M ahomet  II.  la  tradition 
des  Arts  fut  portée  dans  l’Italie. 
Les  Médicis  appelèrent  de  tous  cô- 
tés des  Artiftes  & les  recompenfe- 
rent.  Alors  la  belle  Architecture 
commença  à reparaître.  C’eft  ici  le 
renouvellement  des  Arts  à jamais 
mémorable  dans  l’Europe.  On  s’ap- 
pliqua beaucoup  à me  furer  les  mo- 
numens  des  Romains  , & à conclu- 
re les  proportions  des  ordres  anti- 
tiques. 

André  Palladio  fit  un  très-beau 
recueil  de  plans  & de  profils  des 
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bâtimens  antiques , 8c  donna  pour 
précepte  les  proportions  des  ordres 
qui  lui  parurent  avoit  été  générale- 
ment fuivies. 

Scamozzi,  en  s’autorifant  toujours 
de  rantique,crut  devoir  un  peu  s’é- 
loigner des  proportions  de  Palla- 
dio , 8c  il  donna  comme  de  nou- 
veaux ordres.  Setlio,  Vignole , Da- 
niel Barbaro  Patriarche  d’Aquilée 
8c  Commentateur  de  Vitruve  , Ca- 
taneo  , Alberti  , 8c  plus  récem- 
ment Viola  j ont  chacun  donné 
leur  maniéré  de  traiter  les  ordres. 
Ces  Maîtres  de  l’école  italienne  ne 
différent  que  parce  qu’ils  fe  font 
réglés  fur  divers  monumens  de  l’an- 
tique. Cet  Art  ne  s’elt  point  renou- 
vellé  par  des  principes  fixes  8c  pri- 
mitifs, toute  la  Science  des  Moder- 
nes n’a  été  encore  que  de  fe  rappro- 

R iv 
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cher  le  plus  qu'ils  ont  pu  , de  ce  que 

les  Anciens  avoient  pratiqué. 

Dans  ce  renouvellement  de  l’ Ar- 
chitecture la  France  a eu  deux  Maî- 
tres c ui  ont  joui  d’une  grande  ré- 
putation . L’un  eft  Philibert  de  Lor- 
me  qui  avoit  inventé  les  colonnes 
Françoifes  qu’il  employa  dans  le 
Château  desThuilleries,  que  Cathe- 
rine de  Médicis  fit  conftruire.  Le 
fécond  eft  Jean  Ballant  qui  dans  fes 
ordres  s’eft  prefque  toujours  te- 
nu aux  termes  du  texte  de  Vitru- 
ve.  On  fera  peut-être  étonné  de  ce 
qu’ayant  dit  que  les  colonnes  > 
qu’on  avoit  appellées  Françoifes , 
étoient  l’excès  d’un  faux  goût  ' 
nous  mettions  cependant  l’Inven- 
teur au  rang  des  Maîtres.  Nous  lui 
donnons  ce  rang , non  pour  le  faire 
imiter  dans  fes  profils , mais  parce 
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qu’il  a conftruit  des  édifices  qui 
font  généralement  eftimés,  & qu’il 
avoit  une  grande  vivacité  d’efprit 
qui  le  portoit  toujours  à des  inven- 
tions nouvelles  ; il  eft  vrai  que  par 
une  forte  d’infortune  la  plupart  des 
produirions  de  ce  Maître  n’étoient 
point  praticables.  Ce  même  Artifte 
avoit  propofé  un.  nouvel  ordre  de 
colonnes  > qui  auroient  repréfenté 
des  arbres , dont  les  branches  fe  fe- 
roient  repliées  en  de  (Tous  pour  for- 
mer l’entablement. 

Les  Grecs  & les  Romains  avoient 
inventé  des  ordres  d’ Architecture 
qui  pouvoient  fervir  d’époque  im- 
mortelle à la  gloire  de  ces  deux 
Nations.  Il  manquoit  au  fiécle 
de  Louis  XIV.  de  prendre  datte 
dans  la  tradition  fixe  du  goût.  Ce 
Régne  glorieux  devoit  être  marqué 
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par  des  monumens  qui  lui  fuflènt 
particuliers.  L’Architeâiure  comme 
les  autres  Arts  devoit  prendre  un 
earaélere  nationnal.  Louis  XIV. 
fit  proposer  un  prix  confidérable  à 

qui  donneroit  un  ordre  François 
qui  furpaflfât  en  beauté  ôc  en  ri- 
che (Te  les  ordres  anciens.  Toute 
l’Europe  fut  invitée  à concourir, 
ôc  il  arriva  des  defièins  des  Artif- 
tesde  toutes  les  Nations  •,  mais  par- 
mi cette  immenfité  de  defleins  , 
on  n’en  trouva  pas  un  feul  qui  pa- 
rut mériter  d’être  choifi.  Ce  n’étoit 
par-tout  que  des  compofitions  go- 
thiques. La  plupart  n’avoient  cher- 
ché qu’à  varier  le  chapiteau  Co- 
rinthien, Sc  avoientformé  descorn- 
pofites  d’une  forme  bifarrè.  Les 
plus  habiles  Artiftes  de  la  France 
n’avoient  fû  qu’entremêler  dans  les 
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fleurs  d’Achante  de  Tordre  Corin- 
thien des  fleurs  de  lys.  C’étoit  unç 
confufion  d’ornemens  toujours  dé- 
placée. On  ne  fortit  jamais  de  l’imi- 
tation  , tandis  que  pour  inventer  il 
eût  fallu  fans  doute  pénétrer  dans 
la  théorie  primitive. 

Sous  ce  même  régne  il  y eut  deux 
Maitres  dont  les  ouvrages  de  théo- 
rie confervent  encore  la  plus  grande 
réputation.  François  Blondel  donna 
un  Cours  complet  d’Architeéture  y 
qui  eft  d’une  grande  utilité  aux  jeu- 
nes Eleves  Claude  Perrault  tradui- 
fit  Vitruve,  y ajouta  des  notes 
très-inftruétives  , & fit  un  recueil 
des  proportions  que  les  Anciens  Sc 
les  Modernes  avoient  donné  aux 
ordres  d’ Architecture.  Entre  les 
proportions  les  plus  extrêmes  il  en 
prit  de  moyennes, & ce  furent  celles 
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qu’il  affigna  aux  ordres.  Les  déter- 
minations qu’a  donné  Perrault , 
ainlî  que  celles  des  autres  Maîtres 
modernes,  n’ont  été  trouvées  que 
par  tâtonnement.  Aucun  n’a  connu 
de  principe  plus  primitif  que  l’imi- 
tation de  l’antique.  Les  proportions 
n’ont  varié  que  parce  que  tous  les 
Maîtres  ne  fe  font  point  modellés 
fur  le  même  édifice.  On  eft  encore 
à foupçonner  qu’il  pourrait  y avoir 
une  force  de  raifon  qui  dévelop- 
pât les  principes  eflentiels  du  goût» 
& qui  par  l’aétion  méchaniquedes 
fens  pût  fixer  les  préceptes  de  ce 
qui  ne  doit  point  être  tout  à-fait 
arbitraire.  Il  faut  avoir  grande  at- 
tention à ne  pas  confondre  cette 
théorie  du  fentiment  qui , donne- 
rait des  déterminations  utiles , avec 
les  combinaifons  myftérieufes  des 
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nombres.  Les  proportions  arithmé- 
tiques , géométriques , harmoni- 
ques ou  contr’harmoniques , ne 
font  en  elles-mêmes  que  des  rap- 
ports de  termes  numériques,  qui 
ne  peuvent  être  regardés  comme 
devant  nécedairemeut  exprimer  par 
la  régularité  de  leur  marche,  la  vé- 
rité du  fent'iment.  Vouloir  tout  a£- 
fervir  à ces  proportions,fans  y ajou- 
ter d’idée  , ce  feroit  tomber  dans 
des  contradiétions  continuelles  , 
dégrader  l’Art,  8c  vouloir  le  limiter 
à une  prétendue  tradition  , que  pîu- 
üeurs  exemples  du  bel  antique  dé- 
mentent. 

Il  doit  y avoir  une  certaine  pro- 
portion entre  la  groffeur  8c  la  hau- 
teur d’une  colonne  , entre  la  baie 
& l’élévation  d’un  édifice  au-def- 
fous de  laquelle  rien  neft  pratica- 
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ble.  Il  doit  y avoir  encore  une  ait 
tre  proportion  qui  donne  le  rap- 
port des  plus  petites  bafes  aux  plus 
grandes  hauteurs.  On  ne  doit  conf- 
truire  aucun  édifice  au-delïus  de 
cette  derniere  proportion  : Voilà 
les  deux  termes  entre  lefquels  font 
compris  la  généralité  des  goûts  : 
Ce  font  deux  extrêmes  qu’il  ne  faut 
pas  palfer.  Il  y auroit  de  la  mauvaife 
foi  , ou  plutôt  une  ignorance  im- 
bécile à objeéler  que  p uifqu’on  er- 
jette  les  proportions  arithmétiques 
ou  géométriques , on  autorife  les 
édifices  difproportionnés  , & qu’on 

voudroit  établir  que  l’Art  eft  arbi- 
traire. Cette  objeétion  ne  pourroit 
être  faite  que  par  ceux  qui  n’au- 
roient  pas  compris  ce  que  c’eft  que 
limiter  le  rapport  de  différens  ter- 
mes. Seroit-ce  que  dans  cette  otca- 
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fion  on  chérit  le  mot  de  propor. 
tion  ’ En  ce  cas  nous  devons  avertir 
que  ce  qui  paroît  le  plus  irrégulier 
eft  aflujetti  par  les  Géomètres  à des 
loix  fixes  t & c’eft  ce  qu’ils  appellent 
progrelfion , &c  que  les  proportions 
ne  font  elles-mêmes  que  des  efpéces 
de  progreflions.  Pourquoi  donc  fe 
fixeroit-on  aux  progreifions  arith„ 
métiques , géométriques , harmoni- 
ques &contr’harmoniques.  O11  veut 
des  termes  fixes  & empruntés  de  la 
géométrie  •,  par  ce  principe  on  peut 
prendre  une  infinité  de  progreifions 
qui  approchent  de  fort  près  de  ces 
premières , & qui  quelquefois  fau* 
ront  les  contredire. 

Il  paroît  à certains  égards  qu’il  y 
a un  cercle  d’erreurs  aufquelles  les 
hommes  reviennent  fans  ce  (Te.  Les 
çombinaifons  myftérieufes  des  nom* 
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bres  avoient  dégradé  la  Seéte  de  Py- 
thagore,  Ces  illulîons  d’un  efprit 
peu  éclairé , commencent  à revenir. 
Ce  feroit  révéler  un  trop  grand 
nombre  de  myfteres  d’iniquité  que 
de  donner  ici  l'énumération  des  obs- 
tacles que  ces  faufles  connoilïànces 
mettent  tous  les  jours  aux  progrès 
des  Arts  & des  Sciences.  Ne  portons 
pas  même  des  regards  trop  curieux 
fur  ces  dégradations.  Elïàyons  plu- 
tôt de  continuer  les  développemens 
du  goût,  & de  donner  quelques 
élemens  de  la  théorie  raifonnée  de 
l’Art  de  décorer  les  édifices. 


CHAPITRE 


des  Beaux  Arts.  209 


CHAPITRE  VII. 

De  la  forme  Piramidale  quon 
doit  objerver  dans  la  dijlri - 

bution  des  ornemens. 

* . 

A F 1 k qu’il  y air  du  repos  & de 
la  légéreté  dans  la  décoration 
d’un  édifice , il  faut  que  les  parties 
les  plus  baffes  paroiffent  pouvoir 
ïbutenir  celles  qui  font  plus  élevées. 
La  folidité  apparente  , comme  aufii 
la  folidité  réelle , exige  que  les  par- 
ties les  plus  maflîves  ne  foient  ja- 
mais conftruites  fur  les  plus  légè- 
res, Un  abus  de  l’efprit  pourroit 
porter  à admirer  la  hardieffe  d’un 

édifice  qui  paroîtroit  n’appuyer  fur 

Tarn.  IL  S 
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rien  ; mais  l’inftinét  machinal  re- 
jetteroit  toujours  un  deffaut  de 
vraifemblance  qui  lui  paroitroit 
dangereux. 

Les  murs,  les  tours,  les  colon* 
nés  enfin  tout  ce  qui  appuyé  fur 
une  bafe  ne  peut  avoir  de  plus 
grandes  dimenfions  dans  les  parties 
fupérieures  que  dans  les  inférieu- 
res. La  loi  elt  univerfelle,  on  ne 
peut  plaire  conftamment  qu’en  co- 
piant ce  que  la  nature  a d’heureux 
& nullement  en  contrefaifant  ce 
qu’elle  peut  avoir  de  bifarre. 

L’inftinéfc  machinal  qui  juge  des 
belles  proportions  & de  la  légéreté 
des  édifices ,.  qui  n’a  pu  admettre 
que  les  parties  fupérieures  paruf1 
fent  plus  maffives  que  les  inférieu- 
res , feroit-il  fatisfait  s’il  y avoic 
les  memes  dimenfions  dans  toute 
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la  décoration  ? Tout  feroit  alors- 
foutenu  ; mais  cette  folidité  réelle 
feroit-elle  auffi  apparente  ? c’eft  c® 
qu’il  faut  maintenant  confidérer. 

Tous  les  hommes  doivent  favoir 
par  expérience  que  les  élévations 
verticales  paroilTent  toujours  plus 
grandes  qu’elles  ne  le  font.  On  ne 
fe  perfuade  pas  que  le  grand  badin 
des  Thuilleries  foit  d’un  diamètre 
plus  grand  que  n’eft  la  hauteur  des- 
tours  de  Notre-Dame , & cela  quoi- 
qu’on en  foit  averti. 

D’après  ce  principe  j’ai  fait  eflayer 
plufieurs  obfervateurs  peu  inftruits 
fur  la  méridienne  de  l’Obfervatoire» 
je  dis  des  obfervateurs  peu  inf- 
ruits , car  il  s’agit  d’un  fentiment 
machinai  & dont  la  plus  grande 
pureté  fe  trouve  fouvent  dans  les 
hommes  qui  tiennent  le  plus  à la 
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matière.  Je  leur  propofois  de  trou- 
ver entre  le  pied  du  Gnomon  8c 
Je  point  où  ils  dévoient  fe  placer 
fur  la  méridienne  , une  diftance 
égale  à la  hauteur  du  Gnomon.  Cet- 
te hauteur  du  Gnomon  eft  de  mil- 
le parties  8c  ce  qui  leur  paroiiïbit 
égal  fur  la  méridienne  horifontale 
a toujours  été  entre  onze  & douze 
cents  parties.  L’optique  peut  rendre 
raifon  de  ces  apparences  voici 
comment. 

Les  rayons  vifuels  qui  partent  des 
extrémités  d’un  objet  vertical  font 
un  plus  grand  angle , que  (i  ce  mê- 
me objet  étoit  placé  horifontale- 
raent,  8c  dans  la  direction  du  rayon 
vifuel  du  Speétateur.  Dans  la  fitua- 
tion  horifontale  , les  rayons  de  l’ex- 
trémité de  l’objet  ne  font  une  an- 
gle que  par  la  hauteur  de  l’œil , au 
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lieu  que  l’œil  placé  perpendiculai- 
rement fur  l’objet , &c  c’eft  fa  fitua- 
tion  pour  tout  ce  qui  eft  vertical, 
reçoit  ce  même  objet  fous  le  plus 
grand  angle  poifible  à cette  dif- 
tance.  * 

Les  hommes  étant  habitués  à par- 
courir desdiftanceshorifontales,  fe 
font  inffruits  à connoître  les  effets 
optiques,  qui  repondoient  aux  lon- 
gueurs. Lorfqu’on  vient  à confidé- 
rer  la  hauteur  d’un  édifice,  on  fe 
décide  par  le  jugement  involomai' 
re , qui  eftime  les  diftances  horifon- 
tales  qu’on  parcourt  tous  les  jours  ; 
mais  puifque  pour  la  même  éten- 
due , les  effets  optiques  verticaux 
font  plus  grands  que  les  horifon- 
taux,  il  faut  néceffairement  que  les 
hauteurs  dans  leur  comparaifon 
avec  les  langueurs  paroiffent  tou- 
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jours  plus  grandes  qu’elles  ne  le 
font.  Qu’on  n’objeCte  pas  qu’il  y a 
desArtiftes  qui,  par  une  grande  ha- 
bitude de  mefurer,  jugent  exacte- 
ment des  hauteurs  : car  ce  n’eft  pas 
pour  ces  hommgs  feuls  que  les  édi- 
fices doivent  être  décorés. 

Ce  n’eft  pas  que  l’inftinét  dans 
le  jugement  qu’il  porte  des  hau- 
teurs , fuive  exactement  la  mefu- 
re  des  effets  optiques  horifontaux. 
Par  cette  exaéte  fimilitude,  on  attri- 
bueroit  fouvent  des  hauteurs  im- 
menfes  à des  édifices  peu  élevés. 
Sans  doute  que  trompés  d’abord 
trop  fortement  par  les  effets  hori- 
fontaux , on  fe  corrige  en  partie 
ôc  qu’on  s’habitue  enfin  à une  vrai- 
fémblance,  qui  rapproche  un  peu  de 
la  vériré.  Mais  puifque  le  jugement 
a beaucoup  à corriger  dans  l’effet  op- 
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tiqueque  produifent  les  hauteurs,  il 
arrivera,  comme  l’expérience  le  faic 
voir  , que  les  verticales  dans  leurs 
cçmparaifons  avec  les  horifontales 
paroîtront  toujours  avoir  plus  d’é- 
tendue qu’il  ne  leur  en  appartient. 
Les  tours  de  Notre-Dame  paroî- 
tront plus  hautes , que  le  bafîin  des 
Thuilleries  ne  paroîtra  avoir  de 
diamètre  ; & une  colonne  , ou  plus 
généralement  tout  édifice,  aura  tou- 
jours une  élévation  apparente  plus 
grande  que  la  réelle. 

Ces  apparences  des  hauteurs  ver- 
ticales font  relatives  à plufieurs  cir- 
conftances  qui  les  varient.  L’œil  du 
Spe&ateur  plus  ou  moins  élevé, 
c’eft-à-dire  , un  homme  plus  ou 
moins  grand , ne  recevra  pas  par  les 
mêmes  étendues  les  mêmes  effets 
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optiques  &c  dans  cette  fuppofitioa 
de  différentes  grandeurs  des  Spec- 
tateurs , il  faudroit  pour  que  le  fen- 
timent  fût  toujours  le  même , que 
le  jugement  involontaire  fît  dif- 
férentes correétions.  De  plus  les 
objets  qui  font  expofés  en  plein  air 
ne  fixant  point  abfolument  l’atten- 
tion , ne  pourront  avoir  des  appa- 
rences auüi  fortes  de  hauteur  , que 
ce  qui  eft  renfermé. 

Puifque  l’inftinâ:  involontaire 
éléve  conflamment  les  édifices au- 
defiiis  de  leur  hauteur  réelle, on  doit 
établir  pour  principe  fondamen- 
tal de  la  décoration , que  l’ame  re- 
çoit l’angle  optique  de  la  largeur  du 
haut  de  l’édifice  par  la  diftance  réel- 
le & quelle  juge  involontairement 
cet  effet  optique  par  l’élévation  ap- 
parente 
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•parente  toujours  plus  grande  que 
la  réelle.  Mais  un  même  angle 
optique  qui  eft  rapporté  à une 
plus  grande  diltance^  donne  le  fen- 
timent  d’une  plus  grande  dimen- 
fion.  Amfi  le  haut  d’un  édifice  de- 
vra toujours  paroître  plus  large  & 
plus  maffîf,  qu’il  ne  l’eften  lui  mê- 
me. De-là  on  doit  conclure  qu’un 
bâtiment  qui  auroit  la  même  lar- 
geur dans  tous  les  points  de  fa  hau- 
teur , paroîtroit  plus  large  par  le 
haut  que  par  le.  bas , que  k folidité 
apparente  n’y  feroit  point  •,  que  dans 
ce  cas  la  décoration  feroit  lourde , 
péfante  & peu  agréable. 

Il  faudra  donc  ©bferver  dans 
toutes  les  élévations  des  édifices  » 
une  diminution  réelle  qui  puilte 
rendre  par-tout  , l’apparence  des 

mêmes  dimenfions.  Si  on  cherchoit 

Tom.  IL  T 
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feulement  i apparence  de  la  foli- 
ci::e.  cette  première  diminution  fut- 
nrotr  à tout  •,  mais  cour  répandre 
une  io::e  de  iégerete , il  faudra  pra- 
t.  ruer  une  féconda  diminution.  La 
Tomme  de  ces  deux  diminutions 
fera  la  quantité  de  la  retraite 
qui!  ruai  ta  obferver  dans  les  élé- 
vations 5c  qui  donnera  à i'edince 
une  foliaire  apparente  êc  même  ae 
ia  légérecé. 

Des  dimenfions  par-tout  égaies 
rendent  I'edince  pelant,  fans  qu’on, 
s apperçoive  trop  diftinâemenc  de 
l:accroidement  de  la  largeur  dans 
les  o-tties  fuperieares.  U ne  fécondé 
diminution  egae  à cédé  qui  doit 
donner  - apparence  des  memes  di— 
me  niions  dans  toute  ia  nnu  te  u . , fe- 
ra a oeu-ptes  ce  qui  doit  donner 
de  ia  legéreté.  Cette  fécondé  dimi- 
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cution  ns  fs  taillera  pas  diftinguer» 
puifque  le  deffaut  de  la  première  ne 
fe  rendoic  pas  viliblement  fen.- 

fible. 

Ainfi  dans  toute  décoration , il 
faudra  diminuer  les  dimenfions  8c 
les  ornemens  du  double  de  ce  que 
l’erreur  des  hauteurs  apparentes  les 
augmente.  Les  colonnes  fupérieu- 
res  auront  moins  de  force  que  les 
inférieures;  les  croifées  du  premier 
étage  feront  plus  grandes  que  celles 
du  fécond  ; celles-ci , que  celles  du 
troifiéme  ; les  mûrs  extrêmes  en 
s’élévant  fe  rapprocheront.  C’eft 
ainfi  que  donnant  pleine  carrière 
aux  illufions  optiques,  les  parties 
fe  développeront , chacune  prendra 
fa  place  8c  fe  ioutiendra  par  fa  lé- 
gèreté comme  fur  elle-même. 

Ce  ne  feroit  pas  tout-à-fait  fe 

Tij 
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conformer  à la  forme  piramidale 
que  de  rétrécir  Amplement  le  plan 
de  chaque  étage  8c  de  l’élever  dans 
les  mêmes  dimenfions.  On  ne  doit 
pas  non  plus  pratiquer  des  diminu- 
tions trop  fortes  qui  étant  claire- 
ment vifibles  détruiraient  l’illufion 
8c  feroient  rejetter  les  parties  inuti- 
les d’une  bafe  qui  auroit  trop  d’éten* 
due.  Pour  rendre  à un  édifice  où 
l’on  n’auroitpas  pratiqué  en  entier 
les  diminutions  optiques  qui  pré- 
viennent que  les  parties  ne  paroif- 
fent  appuyer  trop  fortement  les 
unes  fur  les  autres  ; pour  lui  rendre 
dis-je  une  légéreté  qui  lui  manque  , 
il  faut  Je  regarder  dans  la  reflexion 
qui  peut  être  produite  par  la  fur- 
face  de  l’eau.  Cette  reflexion  dimi- 
nue la  hauteur  apparente  8c  l’edifi- 
çe  qui  ptoit  lourd  8c  pefant , paroit 
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clans  cette  reflexion  mieux  groupé, 
plus  arrondi  8c  avoir  une  forme 
plus  légère  8c  plus  agréable  quelle 
ne  l’a  en  effet. 

Les  parties  des  édifices  qui  fe 
détachent  fur  le  ciel  ou  fur  un  fond 
quel  qu’il  foit,  ont  moins  de  graru 
deur  apparente , que  celles  qui  leur 
font  égales , 8c  autour  defquelles  la 
vue  ne  peut  tourner.  Par  ce  prin- 
cipe, il  faudra  donner  de  moindres 
diminutions  aux  parties  détachées, 
qu’à  celles  qui  ne  le  feront  point  i 
les  colonnes  des  extrémités  auront 
plus  de  groflèur  que  celles  du  mi- 
lieu. Enfin  il  faudra  déterminée 
par  le  calcul  8c  combiner  ces  nou- 
veaux effets  avec  ceux  dont  il  a été 
déjà  parlé. 

Nous  avions  encore  remarqué 

que  les  erreurs  du  jugement , qui 
T ii 
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augmentent  les  étendues  verticales , 
étoient  plus  fortes  pour  les  objets 
renfermés , que  pour  ceux  qui 
étoient  expofés  en  plein  air.  C’eft 
ainfi  que  la  dégradation  des  orne- 
mens  intérieurs  devra  être  plus  for- 
te que  celle  des  extérieurs. 

En  établiflant  que  toutes  les  par- 
ties des  édifices  doivent  tendre  à 
la  forme  piramidale , on  ne  prétend 
pas  décider  qu’il  faille  que  tout 
foit  bâti  en  piramide.  On  dit  feu- 
lement que  les  ornemens  doivent 
être  dégradés , ainfi  que  le  calcul  le 
déterminera. 

On  objeétera  peut-être  que  ce 
nouveau  principe  d’optique  ne  don- 
nera pasd’alfez  fortes  diminutions  : 
c’eft  ce  qu’il  faudrait  avoir  exami- 
né. On  dira  encore  qu’il  ne  peut 
avoir  lieu  pour  les  hommes  qui 
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jugent  exa&ement  des  élévations 
réelles  *,  mais  c’eft-là  la  plus  peti- 
te partie  de  Pefpece  , comme  auffî 
il  peut  fe  faire  que  quoique  ces 
hommes  eftiment  jufte  les  hauteurs, 
ils  ne  puiffent  fe  deffendre  de  l’il- 
lufion,  qui  rend  les  dimenlions  plus 
fortes  qu’elles  ne  le  font.  Enfin  on 
croira  anéantir  cette  Théorie  en 
difant  qu’on  doit  détromper  les 
hommes  de  leurs  iilufions.  Nous  n’a11 
vons  garde  d’avoir  des  prétentions 
fi  peu  raifonnables.  Nous  nous  ef- 
forçons plutôt  d’amener  la  rai- 
fon  par  - tout  où  le  caprice  du 
goût  veut  la  conduire.  Ce  n’eft 
même  qu’à  ces  conditions  qu’il 
nous  a été  permis  de  raifonner 
cette  partie  de  nous  même  qui 

jouit  de  l’heureux  avantage  de  fen- 

Tiiij 
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tir  }&  qui  ne  veut  connoître  le» 
facultés  de  l’entendement  que  potï» 
fe  les  foumettre. 
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CHAPITRE  VIII. 

De  la  diminution  des  colonnes . 

DAks  les  fubtilités  mathéma- 
tiques, on  démontre  que  dans 
un  même  édifice , les  appartenons 
les  plus  élévés  doivent  être  plus 
grands  que  ceux  qui  les  foutien- 
nent.  La  terre  étant  ronde  & tous 
les  points  de  la  furface  tendant  au 
centre , deux  murs  qui  feroient  élé- 
vés perpendiculairement  ne  fe- 
roient point  parallèles  : les  direc- 
tions de  l’un  8c  de  l’autre  de  ces 
murs  continuels  iroient  aboutir  au 
centre  de  la  terre  , d’où  il  eft  ailé 
de  conclure  que  ces  murs  feroient 
plus  près  l’un  de  l’autre  par  leur 
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bafe  , que  dans  tour  autre  point  de 
leur  élévation  -,  & que  rigoureufe- 
ment  parlant,  les  appartenons  les 
plus  élévés  feroient  les  plus  grands  \ 
mais  cette  différence  eft  indifcerna- 
bie  à des  organes  finis  & ne  doit 
entrer  pour  rien  dans  la  décoration 
des  édifices. 

Puifque  les  parties  les  plus  baf- 
fes doivent  foutenir  celles  qui  font 
plus  élévées,  le  diamètre  du  faut 
des  colonnes  ne  fçauroit  être  plus 
grand  que  celui  de  leur  bafe. 

On  a démontré  dans  le  Chapitre 
précédent  que  des  dimenfions  par 
tout  égales  ne  donnent  point  le 
fentiment  d’une  folidité  apparente, 
d’où  il  fuit  néceflairement  que. les 
colonnes  doivent  être  diminuées 
par  le  haut. 

Il  ne  faudroit  cependant  pas  don- 
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ner  des  diminutions  trop  fortes.  Les 
colonnes  doivent  foutenir  des 
poids;  de  trop  grandes  diminutions 
affoibliroient  la  folidité  apparente 
Qu’on  fe  rappelle  ici  ce  qui  a été 
dit  dans  le  Chapitre  précédent  fur 
la  forme  piramidale  & on  pourra 
déterminer  les  limites,  qui  donnent 
les  moindres  & les  plus  grandes 
diminutions  des  colonnes. 

Ce  ne  feroit  point  allez  que  de 
donner  aux  colonnes  les  feules  di- 
minutions que  l’effet  optique  em- 
pêche de  difcerner  , il  faut  s’en  per- 
mettre de  plus  fortes  qui  varient 
fenlîblement  une  figure  qui  paroî- 
troit  avoir  trop  d’uniformité. 

Afin  d’éviter  la  figure  trop  fira- 
ple  Sc  non  variée  d’un  colonne  tron- 
qué, on  ne  commence  la  diminu- 
tion qu’au  tiers  de  la  colonne.  Les 
modernes  ont  encore  voulu  va- 
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rier  la  partie  inférie  ure  de  la  colon» 
ne,& l’ont  diminuée  en  defcendant. 
Cette  élégance  eftoppofée  aux  prin- 
cipes fondamentaux  & on  n’auroit 
fans  doute  pas  dû  fe  la  permettre. 

Une  colonne  dont  le  premier 
tiers  feroit  par-tout  d’un  même 
diamètre,  devroit  par  les  principes 
établis  paroître  fe  renfler.  Ne  fe- 
roit-ce  point  cette  apparence  qui 
auroit  fait  penfer  aux  modernes , 
que  les  colonnes  dévoient  être  di- 
minuées par  le  bas  ? Toujours  eft-il 
certain  que  les  anciens  qui  s’enten- 
daient allez  bien  en  ornemens 
n’ont  point  pratiqué  ces  renflemens 
réels. 

Scamozzia  donné  pour  réglé,  d’a. 
près  l’antique,  que  la  diminution 
des  ordres  les  plus  délicats  doit 
commencer  au  tiers  de  la  colonne, 
& que  celle  des  ordres  péfants  doit 
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être  prife  au  quart.  Cette  réglé 
avoit  pu  paroître  oppofée  à la  droi- 
te raifon.  Comment  concevoir  que 
pour  donner  de  la  légèreté  à une 
colonne  qui  avoit  été  diminuée 
dans  les  trois  quarts  de  fa  longueur, 
il  falloit  y ajouter  de  la  matière  Sc 
ne  la  plus  diminuer  que  dans  fes 
deux  tiers.  Ce  paradoxe  fe  trouve 
parfaitement  développé  par  la  nou- 
velle Théorie  des  apparences.  Laif- 
fant  à un  ordre  qui  doit  paroître 
délicat,  une  même  grofleur  jufques 
au  tiers  de  la  colonne  , on  au- 
ra l’apparence  d’une  diminution 
par  le  bas  & d’un  renflement  au 
tiers  : la  colonne  fera  légère.  Mais 
fi  la  diminution  commence  au 
quart , l’apparence  du  renflement 
fera  moindre  ôc  la  colonne  paraî- 
tra péfante. 
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Dans  l’ Architecture,  comme  dans 
tous  les  autres  Arts , on  doit  fe  def- 
fendre  des  expreffions  équivoques. 
Il  faut  que  les  apparences  foient  tou- 
jours décidées  & que  la  fenfation 
matérielle'  nous  pénétre  de  l’émo- 
tion qu’on  veut  produire.  C’eft  ainfî 
que  les  perfections  feront  vrayes& 
immuables  , & que  l’efprit  n’aura 
point  à acquérir  des  préjugés  pour 
rendre  capable  des  effets  de  l’Art. 
La  pureté  des  fens  a dicté  la  loi 
des  goûts.  Nous  nous  étions  pro- 
pofés  d’établir  cette  vérité  toute  fa- 
milière qu’elle  paroît  être  & quin’a- 
voit  jamais  été  connue.  Nous  avons 
encore  voulu  détromper  d’une  er- 
reur généralement  reçue,  qui  fait 
confifter  le  beau  dans  des  rapports 
ou  plutôt  dans  des  opérations  de 
l’efprit , tandis  qu’on  ne  doit  cher- 
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cher  la  pureté  des  goûts  que  dans 
celle  des  émotions  des  fens.  Il  a fuffi 
pour  cet  objet  d’établir  les  princi- 
pes fondamentaux  des  Arts  qui  font 
d’une  fécondité  étonnante  & donc 
chaque  Artifte  peut , dans  fa  partie, 
fuivre  les  développemens.  Ceséié- 
mens  du  goût  commencent  l’hiftoi 
re  de  l’ame  dont  nous  efpérons 
donner  bien-tôt  la  continuation. 

Fin. 
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Du  Second  Volume. 


P 1 z ligne  1 7 pu  fè  foutenir  lifeç 
JL  pû  foutenir. 

Psg*.  1 3 . Zig*.  6.  peuvent  lif  purent. 

Pag . 1 S,  2ig\  11,  trouvent  lif  trouve. 
Pag.  4 j.  lig.  il.  expreffions  Z//.  expreC 
fion 


Pag*.  43.  Zig*.  4.  ne  le  permit  lif  ne  per- 
mit 

Psg*.  61.  lig.  3.  des  Théâtres  lif  de 
Théâtre 

Pag.  61.  lig . 1.  Sophren  ZzJ.  Sophron. 
Pag.  6).  lig.  11.  diverfion  dérifion 
Pag.  117  lig.  10  fut  reprochées  Zi/i 
fut  même  reprochée 
Psg*.  128  lig . 9 fi  lif  Ce 
Pag.  1 47.  lig.  z fin  â la  Zz£  fin  & la 
Psg*,  jfi.üg.  12  le  modèle  lif.  le  mo* 
dule 

Psg*.  160.  Zig*.  9.  d’Ele&re  & de  lif  8c 
d’Eie&re  de 


Psg*.  î^3.  Zij;.  J.  plaifirs  le  /?/  plaifîrs 
& le 

Psg*.  174.  tig.  1 a voient  lif  n’avokn? 


APPROBATIO  N . 


J’Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Chancelier  un  Manufcrit  intitulé 
P Efprit  des  Beaux  Arts , ou  Hiftoire 
raifonnée  du  Goût , & je  n’y  ai  rien 
trouvé  qui  pui$e  en  empêcher  PïmpreC 
fi  on,  A Paris  ce  trois  Septembre  mil 
fèpt  cent  cinquante-deux. 


P Rï  FILE  GE  DU  RO  L 


OUÏS,  PARLA  GRACE  DE  DlEU  , 


Roi  de  France  et  de  Navar- 


re : A nos  amés  & féaux  Confeillers 
les  Gens  tenant  nos  Cours  de  Parle» 
ment , Maîtres  des  Requêtes  ordinai- 
res de  notre  Hôtel,  Grand -Confeil, 
Prévôt  de  Paris  , Baillifs,  Sénéchaux^ 
leurs  Lieutenans  Civils  , & autres  nos 
Jufticiers  qu’il  appartiendra, Salut.No- 
tre  bien  amé  Claüd  e-  J e a n-B  a p- 
t'iste  BaüchE)  Fils  , Libraire  à 
Paris  j Nous  a fait  expofer  qu’il  délire 


Lavirotte, 


roit  faire  imprimer  & donner  au  Pu- 
blic des  Ouvrages  qui  ont  pour  titre, 
VEfprit  des  Beaux  Arts , ou  Hifloire 
raifonnée  du  Goût  ; Conférence  fur  les 
Ordonnances  des  Donations  entrevifs , 
des  Tefamens  (y  des  Substitutions  ; 
Mémoires  Hiftoriques  contenant  ce  qui 
s9ejl  paffé  depuis  \68y  jujqu’à  préfent 
dans  une  grande  partie  du  grand  Con- 
tinent de  V Amérique  , nommée  la  Pro- 
vince de  la  Louifiane.  s’il  nous  plaifoic 
lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur 
ce  nécefiaires  j A ces  causes  voulant 
favorablement  traiter  l’Expofant , Nous; 
lui  avons  permis  & permettons  par  ces 
Pré  fentes  , de  faire  imprimer  lefdits 
Ouvrages  autant  de  fois  que  bon  lui 
femblera  , & de  les  vendre , faire  ven- 
dre , & débiter  par  tout  notre  Royau- 
me pendant  le  tems  de  fîx  années  con- 
fécutives , à compter  du  jour  de  la  date 
des  Préfentes  ; Faifons  défenfes  à tous  ' 
Imprimeurs , Libraires  & autres  per- 
fonnes  de  quelque  qualité  & conditions 
quelles  foient , d’en  introduire  d’im- 
^eflion  étrangère  dans  aucun  lieu  de 
ni  tre  obéilfance  5 comme  aufli  d’impri- 
mer , ou  faire  imprimer  , vendre  , faire 
vendre,  débiter,  ni  contrefaire  lefdits 
Ouvrages , ni  d’en  faire  aucuns  Extraits 
fous  quelque  prétexte  que  ce  (oit  d’aug- 
mentation,  correéfion  , changement. 


! 


tau  autres , fans  la  permifîîon  expreffe 
8c  par  écrit  dudit  Expofant  ou  de  ceux 
qui  auront  droit  de  lui , à peine  de  con- 
nfcation  des  Exemplaires  contrefaits  5 
de  trois  mille  livres  d’amende  contre 
chacun  des  contrevenans  dont  un  tiers 
à Nous , un  tiers  à l’Hôtel-Dieu  de  Pa- 
ris , 8c  l’autre  tiers  audit  Expofant , ou 
à celui  qui  aufa  droit  de  lui , 8c  de  tous 
dépens , dommages  8c  intérêts  : à la 
charge  que  ces  Prélentes  feront  enre- 
giflrées  tout-au-long  fur  les  Regiftres 
de  la  Communauté  des  Libraires  8c 
Imprimeurs  de  Paris  , 8c  ce  dans  trois 
mois  de  la  date  d’icelles  ; que  l’impref- 
fion  defdits  Ouvrages  fera  faite  dans 
notre  Royaume , 8c  non  ailleurs  5 en 
bon  papier  8c  beau  caraéfere  , confor- 
mément à la  feuille  imprimée  attachée 
pour  modèle  fous  le  contre-fcel  , que 
l’Impétrant  le  conformera  en  tout 
aux  Réglemens  de  la  Librairie , notam- 
ment à celui  du  10  Avril  17  2$*.  qu’a 
vant  de  les  expofer  en  vente , les  Ma- 
nufcrits  qui  auront  fervi  de  Copie  à 
Pimpre/fion  defdits  Ouvrages  feront 
remis  dans  le  même  état  ou  l’Appro- 
bation  y aura  été  donnée  , ès  mains  de 
notre  très-cher  8c  féal  Chevalier  Chan- 
celier de  Prance  le  heur  de  la  Moignon* 
8c  qu’il  en  iera  enfuite  remis  deux 
Exemplaires  dans  notre  Bibliothéqu® 


publique  , un  dans  celle  de  notre  Châ- 
teau du  Louvre,  & un  dans  celle  de 
notredit  très-cher  & féal  Chevalier 
Chancelier  de  France,  le  heur  de  la 
Moignon,  & un  dans  celle  de  notre 
très-cher  & féal  Chevalier  Garde  des 
Sceaux  le  fleur  de  Machault  , Comman- 
deur de  nos  Ordres  ; le  tout  à peine 
de  nullité  des  Préfentes.  Du  contenu 
defquelles  vous  mandons  & enjoignons 
de  faire  jouir  l’Expofant  ou  fes  ayant 
caufe , pleinement  & paiflblement , fans 
fouffrir  qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble 
eu  empêchement.  Voulons  que  la  Copie 
def  dites  pré  fentes , qui  fera  imprimée 
tout  au  long  au  commencement  ou  à 
la  fin  deldits  Ouvrages  foit  tenue  pour 
dûment  lignifiée  5 & qu’aux  copies  col- 
lationnées par  l’un  de  nos  amés  & féaux 
Confeillers-Secrétaires , foi  foit  ajoutée 
comme  à l’original.  Commandons  au 
premier  notre  Huiffier  ou  Sergent  de 
faire  pour  l’exécution  d’icelles  tous  ac- 
tes requis  & néceflaires , fans  deman- 
der autre  per  million  , 8c  non-obftant 
Clameur  de  Haro,  Chartre  Norman- 
de , & Lettres  à ce  contraires  : Car 
tel  eft  notre  piaifir.  D o n n É à Ver- 
failles,  le  trentième  jour  du  mois  de 
Décembre , l’an  de  grâce  mil  fept  ce  nt 
cinquante-deux  , 8c  de  notre  Régne  le 
trente -huitième.  Par  le  Roi  en  foa 
Confeii , S a i n s o n. 


Regiftré  fur  le  Règijlre  de  la  Ccm 
Wunauté  des  Libraires  &>  Imprimeurs 
de  Paris  y N°.  103.  Fol . 7f , confor- 
mément aux  anciens  Règlemens  confir- 
més par  celui  du  28  Février  1713.  À 
Paris  y ce  12  Janvier  17 y 3. 

J.  H E R I S S A N T , Adjoint, 


De  l’Imprimerie  de  d'Ho»  nr,  fils, 
J7/3- 


Livres  imprimés  , ou  qui  fe  trou- 
vent  en  nombre  che £ le  même  Li- 
braire. 

A 

ABB  ASS  AI,  Hiftoire  Orientale , 
par  l’Auteur  du  triomphe  de  l’a- 
mitié, 3 vol.  i z,  petit  format  17;  3. 
Abrégé  de  l’efîâi  fur  l’entendement  hu- 
main de  Locke,  trad.de  l’AngioiSj 
in  il. 

De  PHift.  de  France , par  MezeraL> 
4.  vol.  in-4.0.  fig. 

—h  Le  même  , 1 3 vol.  in- 11.  Jlg. 
i De  PHift.  de  France  , par  de  Brian» 
ville , avec  les  Portraits , in-n. 

*— « De  PHift,  de  France,  par  le  P* 
Daniel,  11  vol . izz-n.  I7fr. 
Agriculture  parfaite  d’ Agricola , 2 vcL 

Âlcoran  de  Mahomet , trad.  par  Du- 
Ryer.  2.  voZ.  in-iz. 

Antiquité  expliquée  par  le  P.  Monfau- 
con  , avec  le  Supplém.  1 f . vol.  in-fol • 

1 La  même , gr.pap. 
e— « Le  Supplem.  lèpâré.  gr . (y  pet.  pnp. 
Art  d’aimer  d’Ovide  ,N.  trad.  en  vers , 
17;  1. 


ï 

:Kxt  de  në  fe  point  ennuyer , par  Deflâifi 
des , in-n. 

Àvantures  du  Chevalier  deBeauchene^ 
à.  vol.  in-ii.jig. 

»“ • D’Ulilfe  dans  l’Ifled'Ææa  , par  M® 
Mamin  7 2.  vol.  1 2.  petit  format* 

B 

B A l 1 n g h em  9 Locl  comikunes 
Scripturœ  Sacmy  in-fol. 
Ëarrellïer,  Hifloria  Plantaruiïi  * in^ 
fol.  cumjig. 

Bibliothèque  Critique  , pâr  de  Sain- 
]ore  4.  vol.  12. 

■ Des  jeunes  Négocians*  par  M.  de 
la  Rue*  4°,  1741* 

c 

CArActeres  d’Epiâete , avec 
l'explication  du  Tableau  de  Ce- 
bés , n. 

Cicero de  Amicïtiâ , in-31.  17;©. 

Ciel  reformé.  JEJjài  de  trad.  du  Spacci® 
délia  Befià  Trionfante  , di  Jord * 
Bruno  , 8°.  1770. 

Codes  Civil  , Criminel  , Commerce  3 
Commktimus  , & Ordonnances  de 
Louis  XV.  14. 

Conférences  des  Ordonnances  par  Bor* 
«*•  nier  , z voL  40. 

— « Sur  les  Donations,  8°.  1 7 f 3 . 
Connoiffance  des  chevaux  , par  San- 

Tom . //»  X 


1111 


^ nier , foljîg. 

Confultations  Canoniques  fur  les  Sa-* 
cremens  , ou  Ion  explique  ce  qu’il 
y a de  plus  important  dans  les  Com- 
mandemens  de  Dieu  & de  l’E^life , 
dans  les  Loix  Civiles.  Ouvrage  né- 
eelîaire  aux  Officiaux,  Curés*,  Con- 
teurs & jurifconfultes , par  M. 
Gibert  , iz  vol.  iz . lyyo. 

b’on  vend  féparément  les  Sacre- 
mens  en  général , le  Baptême , la 
Confirmation  , l’Euchariftie , l’ex- 
trême-Ondion  , 4 vol.  1 2. 

•— + La  Pénitence,  4 vol.  iz. 

L’Ordre  , z.  vol.  i z. 

— « Le  Mariage,  z vol  12. 

Cours  de  Chimie , fuivant  les  «principes 
àe  Newton  & de  Stali,  par  M.  de 
Senac , z vol.  11. 

Coutume  d’Auxerre , par  le  Née  de  îa 
Rochelle,  4°.  1749. 
de  Pjris , par  de  Ferriere.  4 vol.  fol: 
par  le  Maître  , fol. 
de  Picardie  , z vol- fol. 
de  Vermandois,  z vol.  fol. 

Crit’que  de  la  Bibliothèque  des  Au- 
teurs  Eccicf.  de  Dupin,  par  Simon  i 
4 Vol.  8°; 

D 


ag  ou  me  r Philofophia , 4 voh 

12. 


Deicnption  de  la  Livonie  , 12, 


Ibefcriptîon  du  Brabant  8c  du  la  FtarP 
dre  Holland,  avec  les  Plans  des  Vil- 
les , izfg. 

l*— t du  Cap  de  Bonne-Efpérance,  aved 
PHift.  des  Hottentots  3 vol.  ïz.  fig, 

« Hiftorique  & Géographique  de 
la  Normandie  z vol.  ^°.jig. 

Délices  de  la  France  3.  vol.  iz.  jig . 
Devoirs  de  l’Homme  & du  Citoyen  * 
trad.  de  Fuffmdorf , par  Barbèyrac  2, 
yoZ  î 2. 

-1  Et  fondions  d’un  Officier  de  Ca» 
Valérie,,  avec  des  Réfléx.  fur  l’Art 
nîilir.  8c  fur  les  Comm,  de  Folard  fur 
Polybe  ,12. 

Dialogues  d’Oratius  Tubero,  par  la 
. Mottè-le-vayer,  2 vol.  i l. 
Didionnaire  Chrorioi,  Gëograph.  8c 
de  jurifprùdèncë  , des  Maréchaufféeg 
de  France,  par  M.  de  Bouclas,  4. 
vol.  40.  avec  armoiries.  Les  deux 
prem.  vol , paroiffent  aRuellement0 

Extrait  du  même  Diétionnaire  « 
1'  ® 
1/1-4°. 

1 La  fuite  inceffammënt, 

• Comique  , Satyrique  & Prover- 
bial, par  le  Roux  , 8°.  ïyfo. 

— < dë Bayle,  5.  vol.  fol. 

«— * de  toutes  les  différentes  efpéces 
d’ Animaux  Terreftres  , Aeriens  8c 
Aquatiques,  ou  tout  le  régné  ani- 
mal ,3  vol.  fol.  fig-fous  preffe* 


Didionnaire Impérial,  en  4 Langue*^ 
AllétaàHd , Italien  , Latin  , Fiancois 
jpâr  Vëhërbrti,  iVÜ.  4b. 

^ économique , par  Chomel , 4 vôU 
fol. 

-»  Lé  Supplément  fcpajrémerit , z vol. 
fol 

— ' UniVërfèi  de  TFeVdtix  , f vol.  fol. 

Supplément  àüdit  Livre  pour  les 
aridëiiriës  Editions-,  fol.  175-2. 

pivertiHemens  de  Seaux  z vol . 12. 

Dfoit  dè  la  Nature  & des  Gens , tradk 
de  TiiffindorF  , par  Ëarbëÿrac  , 3 
Vol.  4°~. 

E 

"|3N  F F ü s ions  de  cœ'tif  , par  t).  Mo* 

JÇ\.  rel  BenecL  ç vol.  1 i. 

felemeïVs  de  Géométrie  > par  de  Male- 
ziêux , 4-ô.  fg. 

LesniéiiVes  8°k 

' de  bhiîofophie  Moderne , par  MaC 
ÏUét , 1 vol.  1 

d^Bippià’ trique  , où  Nottv.  Prin- 
cipes fur  la  connoi (lance  des  che- 
vaux , par  jVL  Boürgelat , 1 vol.  8°. 
I7  f°* 

Eloge  de  la  Folie  * Nouv.  trad.  in-q°é 
&•  in-11/jig.  1 7 p 1 . 

Efprit  des  Lôix  v par  M.  de  Montef- 
cjùieu  , 3 vol.  12. 


€ 

Eflais  de  Michel  $gr.  de  Montaigne 
avec  les  Notes  de  Cofte  , 3 vol.  40. 

* de  Phyfique , de  Mulfenbrock  , x 
V0l.+°.jig*  17fT. 

*— h Hebdomadaires  fur  plufieurs  fu- 
jets  intérefl'ans  , par  M.  Dupuy , ii. 

1—  'fur  l’Entendement  humain  , par 
Locke  , 4 vol.  12. 

«—H  fur  l’Hift.  des  Belles  Lettres , des 
Sciences  & des  Arts,  par  M0de  Car- 
lencas , 4 vol , 8°. 

■—h  fur  l’Intérêt  des  Nations  en  géné- 
ral, & fur  l’homme  en  particulier, 
12.1749. 

Etat  de  la  France  par  Généralités , par 
le  Comte  de  Boulai nyillier s > 8 voL 
II.  17; 2. 

•— • préfent  d’Elpagnç  , & l’Origine  des 
des  Grands,  12. 

Extrait  des  Aéles  de  Rymer  * par  Ra- 
pin  Toyras , 4°, 

F 

FA  b l ë des  Abeille^ , ou  les  Frf 
ponsdevenus  honnêtes  gens,  trad. 
del’Angl.  4 Vçl.  n.  1750. 

choifïes  , par  M.  de  la  Fontaine  9 
i vol.  n.fig. 

, — ( Les  mêmes,  12  fans  fig^ 

Nouvelles  mifes  en  vers, par  M. 
Richer  , 1 u 


i I 

7 

G 

GEographxe  de  Dubois , 4 vol. 
f 

Géométrie  - Pratique > par  Daudet , $ 
vol . iz.jfzg*. 

Gierufalemme  Liberata , di  Tajjo  > z 
vol  12. 

Grammaire  Allemande  & Françoifç  , 
12. 

Guide  des  Chemins  du  Royaume , de 
France  , avec  les  différentes  Routes:  * 

12. 

H 

HAr  d uînu  s y in  Novum  T çfla- 
mentum , foL 

Harmonie  des  deux  Spheres , 1 2. 
Hexameron  Ruftique  de  la  Motte-le- 
Vayer , 12. 

Hiftoire  Critique  de  la  Monar.  Franç* 
dans  les  Gaules  a par  l’Abbe  Dubos  > 
12. 

La  même  > 4 vol . x 2» 

«—h  de  la  Philoïophie  , par  M.  Deflan- 
des,  4 vol.  12.  17  f 3. 

^-4  d’Angleterre  de  Rapin  Thoyras» 
continué  jufqu’à  préfent,  iévo[.  4-°* 
1749. 

- dé  Charles  XII.  Roi  de  Sv>t’^e  s 
par  M.de  Voltaire  , i i.' 


s 

^-h  La  même , par  Gultave  Adîerfeld  , 

iV0l.ll.fg_. 

•— * de ; France  > parle  P.  Daniel,  nou- 
velle Edition  , augmentée  des  Vies  de 
louis  XIII.  & de  Louis  XIV.  40. 
fous  prejfe. 

, — 1 de  Hérodote , par  l’Abbé  Bellan- 
ger  , avec  des  Notes,  & revue  par 
M,  ***  fous  prejfe . 
r— « de  la  Danfe  Sacrée  & Profane  , par 
Bonnet  1 2 . 

■ de  la  Jurifprudence  Rom.  par  M. 
T erralïbn  , fo  L 1 7 y o . 

< de  la  Mufique  , par  M.  Bonnet  9 
12. 

< delà  Navigation,  trad. de  l’Angl 
ivoL  12. 

—h  de  Languedoc  par  les  PP.  Bened. 
$ vol.  fol. 

< La  même  abrégée  , 6 vol.  ï2. 

de  la  Nouvelle  France , ou  du  Ca- 
nada , par  le  Pere  Charlevoix  3 voL 

m La  mem t,6v.oL  12.J kg. 

_ del’Eglife  en  abrégé  , par  M.  Du- 
Pin , A vol.  12. 

, ■ Profane  . par  le  même  , 6 vol.  12. 

« — « de  l’expédition  de  l’Amiral  Bynch  9 
12, 

h de  M.  de  Thou,  16  vol.  40® 

1 La  même  >gr.pap. 


3*s  Aventuriers  F ilibuftiers . 4 vel 

nfig. 

»™h  des  deux  Rofes  » d’Angleterre  % 1 x, 

' des  deux  Triumvirats , 4 vvl-  11. 
— 1 des  Drogues , par  Pom'et  , 2 voh 
4 °-j}g' 

' des  Guerres  d’Italie,  par  Guichar- 
din  , 3 vol . 40, 

•f-M  La  même  , gr.  pUp. 

< des  Révolutions  d’Angleterre , par 
Burnet > avec  la  fuite , 7 vol.  1 2. 

0 — 1 LesTofti . S • & • y.jeparémçnp. 

•— " de  Louis  XIII.  par  le  Vaifor , jg 

v vol.  iz.  1 j\o. 

La  même  , 6 vol.  40. 

— 4 de  Naples  mi  de  Giandone , 4 

vol.  4°. 

*— < du  Concile  de  Bâle,  par  Lenfant, 
2 ^oZ.  4u.  Jzg\ 

« de  Pffe  , par  le  même , 2 vol.  in-^. 

fis • 

du  Droit  Public  , Eccléfiaftique  , 
Franç.  2 vol  1 2.  jzg. 

du  Japon  , par  le  P.  Gharlévoixj 

6 vol.  12.  17 n« 

— du  Paraguai , par  le  même , fous 
prejfe. 

• — • du  Prince  Pugene,  5:  vol.  J,i.  jvg. 

. — » Ft  Conquêtes  des  Portugais , par  ie 
P Laffiteau , 2 voL  zf-fg. 

« La  même  4^çZ.  1 2 


JO 

Hiftoire  Navale  d’Angleterre»  mi 
de  l'Angi.  3 roi.  40.  17  y 1, 

<— • Sacrée  , par  M.  de  Brianvilie  , avec 
les  Figures  de  le  Clerc  > 3 vol.  1 zH 
Jhisprejfè. 

*— • Secret  te  des  Femmes  Galantes  de 
l’Antiquité  -,  6 vol.  iz. 

Les  Tom.  4.  5 . 0*  6.  fe  vendent  fê- 
parement- 

I 

ÎD  e’e  du  Gouvernement  de  l'Egypte* 
par  M.  f Ab.  le  Mafcrier  , z voL  1 a, 
Imitatiû  Chrijti , Léonard  ,32. 
ImFittîtions  Ecclélîaftiques  & Rénëiï- 
cia  le  s,,  par  M.  Gibert , z voL  40. 

• ï7f°- 

Introduélion  à FHiftoire  de  rUnivers  * 
par  le  Baron  de  Puffindorff»  nç 
voL  1 3, 

journal  des  Audiences , 6 voh  fol . 

<>— « Le  fixiême  Volume  f épar  ément. 

«— • Le  feptiéme  volume  fous  prejfe • 

L 

LEttres  fur  divers  écrits  con- 
traires à la  Religion  & aux  mœurs, 
4 vol  12  175-1. 

•*— » de  Madame  Defnoyers , 6 vol  iz„ 
de  M.  Godeau  , Evêque  de  Ven  ce  , 
1 z. 

***-«  de  Ninon  de  l’Enclos , augmeut. 


ïï 

ide  45  Lettres  & d’un  nouv.  abrégç 
de  fa  Vie,  2 vol.  17*2,. 

•rr»  de  Voiture  , 2 vol.  12. 

• — « du  Baron  de  Busbec  , AmbalTadeur 
à la  porte  & à la  Cour  de  France , 
avec  des  Notes  Hiftoriques  & Politi- 
ques, 3.  vol.  11.  1748. 

Mémoires  du  Baron  deBolnits, 
S vol.  12. 

• Nouvelles  de  Patin  , 2 vol.  12, 

— < fur  le  progrès  des  Sciences,  par 
Mc  de  Maupertuis  12.  175-1. 

« fur  les  Sourds  & Muets,  par  M. 
D***  2 vol.  12.  17  f r. 

•— » fur  les  vrais  principes  de  la  Reli- 
gion , 2 vol.  1 2 . 

Loi x Civiles  de  Donnât , avec  le  Legum 
Dele&us , 2 voL  foL 

M 

MA  n 1 e R e de  négocier  avec  les 
Souverains , par  de  Callieres  , 
aug.  2 vol . 12  1750. 

Médailles  du  Cabinet  de  la  Reine  Chrifr 
une,  fol. fg. 

Mémoires  dç  Raftompierre  4 val. 

de  Gourville  , 2 vol.  12 , 

— ' de  Joly , 2 vol.  12. 

— - de  Mademoifellë  de  Montpenfier , 
S vol . 1 ? . 

•— « de  Maffey , 2 vol.  1 2* 

deM.  de  la  Farre  pour  fervir  a 


THiftoire  de  Louis  XIV.  1 2. 

•—  de  l’Abbé  de  Choify  , pour  fervir  â 
la  même  Hiftoire , i 2 . 

*— < de  Montgon  , 6 vol  12 . 

— « de  Montrefor  , 2 vol . 12. 
h de  Nemours,  12. 

« de  Pierre  le  Grand  f 1 2. 

*T!  de  Sully,  11  vol.  petits  in- 11. 
de  Viileroi,  7 vol.  12. 

Hiftoriques  fur  la  Louifiane  , avec 
l’établiiïement  de  la  Colonie  Fran- 
foife  , les  productions  de  ce  Pays , la 
Religion  des  Sauvages , leurs  mœurs, 
&e.  2 vol.  î 2.  jjg.  1 7 s 5 • 
i pour  fervir  à l’Hiftoire  de  l’Europe 
depuis  1740  julqu’à  préfenc,  4 voL 
11.1749* 

Mémorial  de  Paris  & de  fes  environs  , 
fa  Lille  des  Tableaux  du  Palais 
Royal , un  Itinéraire  des  Routes  de 
France  , 8c  une  defcription  abrégée  * 
de  la  France,  2 vol.  12.  1749. 

Méthode  du  Blafon  par  le  P.  Mene- 
trier,  1 2. 

Miniftre  ( le  ) Public  dans  les  Cours 
Etrangères  ,12. 

Monde  (le)  Enchanté  de  Balthafar 
Becker , avec  le  Traité  des  faux 
Dieux  ^ j vol  iu 


N 

lk  tO  v i t ï u s y feu  Di&wnnarîum 
J t Lat.  G ah  Au&ore  Magnés  > z 
voL  4°.  1 7 f o. 

Novum  Tejhzmentum  parif  24, 

O 

‘Uvr  Esde  Bacquec  ? par  de  Fer-* 
iriere,  ivohfoL 
deLoifeau , fol.  fous  greffe. 

■«— * de  Machiavel , 6 yoh  1 2. 

*■ — 1 de  Madame  la  Marquée  de  Lam- 
bert, 2 vol.  12.  175;  1. 

— * dePafquier,  2 yol.foL 
■*  de  P.  & Th.  Corneille  ? u y oh  iti 
de  Roufleau  * 4 voL  1 1. 

— < de  M.  de  Voltaire , 12. 

*—4  diverses  de  Bayle , 4 voh  foh 

- * Le  quatrième  Volume  fépare'ment* 
— » & Poefies  de  Régnier  , 2 roL  j2. 
I7  f O. 

Orlando  furiafo  di  Ariafio  > 4 vol , 1 2.. 

r 

Pi  H t L O s o ? H U s in  utramque 
partem.  Atith.  Duhan  , f 2. 
Fhyuqoe  occulte  > par  Valiemont , ,1  vol. 
12  .fig. 

de  Madame  Beshoulieres , 2 vol. 
1 2. 

Poftaiant  ou  nouv.  méthode  pour  Pc* 
tu.de  du  Latin  8°.  lyfo. 


Praticien  XJnîverfei  de  Couchot,  re?i| 
par  M.  de  la  Combe  , i voL  4°« 

Lt  même  ,6  ÿôi.  n. 

R 

JJ  A cc  o l?  a di  Rkne  Îtàliàne  ; 

jHL  l vol.  I 2. 

Ragimamëntifu  la  plitr alita  dé  Mondi  , 
12. 

Récueil  de  Châhfoirs  notées  , 7 vol » 1 2* 

• touchant  P affaire  des  Princes  légi- 
timés , 4 voh  12. 

Réflexions  Crit.  fur  les  différentes  Eco- 
les de  Peinture  , pâr  M*  le  M.  Dar~ 

. gens  12  17  ^2% 

*—4  Morales  de  la  Rochefoucault  , avec 
les  Notes  d’Antelot  de  la  Houifaye, 
ï 2. 

mêmes  avec  les  Notes  de  M® 
l'Abbé  delà  Roche,  î2* 

♦—h  Morales  de  l'Empereur  Marc  An- 
touin  5 z ÿ&l.  î U 

— fur  rimmorfcalité  de  l’Ame  , iz 

Remarques  fur  la  Langue  Françoife , 
par  Vau  gela  s , avec  les  Notes  de  Th» 
Corneille , revus  par  M.  i’Afobé  Doli- 
vet , 3 vol,  i l*  . 

République  des  Lettres,  années  ijié'* 
jftj.  Sc  î 7 1 8 B 

Retraite  de  là  Mmc|uÆ  d«  Gozanne  , 
2 VoL  12. 


*5 

S 

SC  i b N c e du  Monde  , par  de  Cak 
lieres,  xz. 

Sermons  de  Laffiteau,  4 voL  12* 

— 1 de  Sàurin  > 1 1 vol.  12. 
r— t de  Tillotfon  , 7 Vol.  iz • 

Solitaire  Anglois,  12.  fous  prejfe . 
Spedateur  ou  le  Socrate  Moderne,  f 
vol»  12.  175-3. 

Spedatrice^trad.  dë  l’Ang.  2 3>.i 2. 17  / r* 

T 

TÀ  b t e a ü de  TÀmour  aügmenr; 

avec  des  Not.  2 vol.  1 2.jzg.  175-iw 
Tablettes  Géographiqùes , avec  un  Dic- 
tionnaire Géograph.  ! 1. 

Temple  des  Mufes  , fol.fig . 

Terentius  cmû  Variantibus  ai  inflaï 
Coujlelier . 2 vol.  1 2 cumfig.fub prœlo. 
Alii  Autores  eddem  formâ. 
Tiiéâtre  Anglois  , par  M.de  la  Place  l 
IO  vol.  12. 

e—  Ler  Volumes  féparément . 

Hift.  du  Théâtre  AngL  2 rëZ.  ï£ 
fous  prejfe . 

T héâtre  des  Grecs  , par  le  P.  Brumoyy 
6 vol . 1 2. 

Thefaurus  Morellianus  , 2 vol.  fol.fig;. 
Titus -LiviuS  cura  Notis  Creviery  6 v.40. 
Tradition  de  TEglifè  fur  le  Màfiage , 
par  Gibert,  3 yoZ.  4°«  17*0. 


iS 

Traité  de  TAbus , par  Fevree,  i pot  fol* 

< de  Perfpective  , par  Cortonne , JoL 

h- 

- des  Droits  du  Roi  fur  les  Bénéfices 
par  M***;  Avocat  au  Parlement  ^ 
2 vol.  40. 17  f 2, 

Phiiofophique  de  la  Foibîelle  d# 
l’Efprit  humain  , par  M.  Huet , 1 2. 
Triomphe  de  l’Amitié  , trad.  du  Grecs 
par  Mtye  ***.  2 vol ; 175-1. 


Y 7~  Aillant  Numifmata  familiarum 

V Romamrum , 2 vol.  fol. 

• — « Ejufdejn  Numifmata  Grœca , foi; 

Vie  de  Guzman  d’Âipharache,  par  M. 
le  Sage , 2 vol.  12. 

«— • de  Mahomet  par  Gagnier  , 3 v.  12. 
< de  Ninon  de  l’Enclos  , par  M.  B*** 
12.  1 7 5*  ï . _ 

1— « des  Hommes  Illuftres  de  Plutar- 
que,  par  Dacier  , 9 vol.  40. 

Le  neuvième  Volume  féparément » 

• — ' Les  mêmes,  10  vol.  12. 

. — * des  Peintres , par  Felibien  , 6 v.  r 2. 

* — • des  Saints , par  Baillet,  ioroL  4°. 

•— • Les  mêmes  t par  Giry , 1 vol.foL 

Vita  £>  indices  fanéi  Augujlini , fol. 

Voyage  à la  Baye  de  Hudfon  , 2 vol . 1 2. 

fis- 

*-r-  Au  Tour  du  Monde,  par  Gemeîli 
Careri,  6 j'üZ*  i i.jïg. 


*? 

Atix- Mies  de  F Amérique*  par  te 
P,  Labat  , 8 vol.  n.j fîg. 
de  Bachamnont  & Chapelle,  22; 
*—  de  Siam , par  l’Abbé  de  Choify , 1 2 * 

- — * de  Thomas  Gage,  2 ÿ&Z.  12  fig. 

' 1 d’Ovingron  , 2 Vol.  lt . 

1 du  Chevalier  des  Marchais  enr 
Ca venue  & Guinée  , 4 j>oZ.  n*fig> 

*— » 4 un  Millionnaire  en  Turquie  ^ 
Perte , Arménie  , 12/175-0. 

- 1 Et  Aventüies  du  Baron  de  Fleury  * 

2 ÿôZ.  \ 1.  fouspréjfe. 

Littéraire  dé  deux  Bénedi&ins  , 2, 
ycZ.  40* 

tJlages  dé  J’Ëglife  Gallicane  concer- 
nant les  Ce  u fur  es , parM.  Gibert, 
4°.  T7 5*0. 

Et  urï  ajfortiment  général  fur  toutes 
fortes  de  matières  y tant  de  Franc  é 
que  des  Pcys  étrangers* 


